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L'Algerie ancienne et nouvelle
L’Algérie proprement dite ne formait qu’une province de l’Afrique ancienne ; mais l’histoire des peuples qui habitaient la Maurilmiie césarienne est éti’oitement liée à celle, des Maures, des Gélules et des Numides ; au lieu de faire une monographie spéciale et qui n’offrirait que peu d’intérêt, nous tracerons donc une esquisse rapide des faits principaux qui se sont accomplis dans le nord de r,\Xrique, depuis la fondation de Carthage jusqu’à la fondation de la Rég* nce.
« L es premiers habitants de l’Afrique, dit Salluste, ont été les Gétuleset les Lybiens, peuples grossiers et stupides , qui n’avaient pour toute aoiuTiture que la chair des animaux sauvages ou bien i’herbe des champs , comme les troupeaux. Ils n’élaient régis ni par les mœurs, ni par la loi, ni par l’autorité d’un chef; errants, dispersés, ils se faisaient un gUe là où la nuit les surprenait. — Lorsque Hercule fut mort en Espagne, son armée, qui était un mélange de différentes nations, désunies par la perte de leur chef et par 1(S prétei>lion§ de. mille rivaux qui se
disputaient le commandement, ne tarda pjjint se dissiper. Dans le nombre, les Mèdes., Perses et les Arméniens passèrent en Afrique, et* occupèrent la côte voisine de l’Italie. Les Perses s’enfoncèrent un peu plus vers l’Océan. Insensiblement, par de fréquents mariages, ils se confondirent avec les Gélules, et, comme dans leurs diverses tentatives ils avaient souvent parcouru tantôt un lieu, tantôt un autre, ils se donnèrent , eux-mêmes le nom de Numides {changeant de pâturages). » Ainsi dit Salluste ; complétons-le ;
Didon, fille de Bélus et sœur de Pygmalion , aborda en Afrique vers l'an 860 avant Jésus- Christ. Elle s’expatriait pour échapper aux embûches que lui tendait son frère, dont elle connaissait l’âpre cupidité et les instincts sauvages. — Ce fut à Carthage qu’elle débarqua avec ses serviteurs.
Carthage grandit et prospéra; ses habitants se livrèrent ou commerce, dont ils firent la base principale de leur puissance, et ils devinrent en peu de temps les maîtres de la mer. « Ils allaient partout acheter , le moins cher possible , le superflu de chaque nation , pour le convertir , envers les autres, en un nécessaire qu’ils leur vendaient très chèrement. Ils tiraient d’Egypte le lin, le papier, le blé, les voiles et les câbles pour les vaisseaux ; des côtes de la mer Rouge, les épiceries, l’encens, les parfums, l’or, les perles et les pierres précieuses; deTyr et de la Phénicie, la pourpre et l’écarlate, les riches étoffes , les meubles somptueux,- les tapisseries, et tous les ouvrages d’un travail recherché. Ils donnaient
en échange le fer, l’étaiii , le plomb el le cuivre qu’ils tiraient de la Numidie, de la Mauritanie et de l’Espagne. » (Rollin.) .»
Carthage devint ainsi puissance militaire de premier ordre, et conquit en Afrique tout le territoire qui forme les Etats actuels de Tunis et de Tripoli. Plus tard, elle étendit sa domination, et s’empara successivement des îles Baléares, d’une partie de l’Espagne, de la Sardaigne et de la Sicile.
La possession de la Sicile mit les Carthagi nois en contact avec les Romains, et devint l’oc- ^ casion d’une lutte acharnée entre l ’s deux peuples, lutte qui est connue dans l’histoire sous le nom de guerres pmiùjues. On en compte trois : la première enleva la Sicile à Carthage ; la seconde lui fit perdre l’Espagne ; la troisième , qui eut lieu dans l’Afrique même, anéantit Carthage, qui s’abîma dans un immense incendie. — Nous n’avons point à retracer ici les différentes phases de cette guerre, qui dura près de cinquante ans, et qui est longuement racontée dans V//istoire romaine; il nous suffit d’en rappeler les résultats.
Les vainqueurs ont fait aux vaincus une réputation d’astuce et de mauvaise foi qui s’est perpétuée d’âge en âge. Cette réputation est-elle méritée?... Nous ne saurions l’affirmer. Les Romains aimaient à noircir leurs ennemis, et, dans leurs accusations, ils ne ménageaient point les termes; mais ce qu’on ne saurait contester, c’est que les Carthaginois étaient braves, essentiellement administrateurs , et qu’ils avaient au suprême degré le génie du commerce.
Le gfouvernemeut était partagé entre les siiffètes, magistrats élus par le peuple et le sénat , dont les membres appartenaient tous à la haute aristocratie. — Le sénat avait une immense autorité : il traitait toutes les affaires d’Etat, recevait les ambassadeurs, commandait aux chefs d’armée, et décidait de Ja paix et de la guerre; mais ses décisions, pour être valables, devaient être prises à l’unanimité : une seule voix dissidente faisait soumettre la question à l’assemblée du peuple, qui prononçait en dernier ressort.
Industrielle et commerçante, la république s’attacha tout d’abord à trouver pour ses produits ■ de nombreux débouchés; ses hardis navigateurs pénétrèrent dans l’Océan , par delà les colonnes d’Hercule,' fondèrent des villes et bâtirent des forteresses sur tous les points de la côte : ainsi s’élevèrent Bôn'e, Gigelli, Bougie, Cherchell, etc. Mais ces conquêtes sur le littoral africain étaient toutes pacifiques. Les Carthaginois évitaient de pénétrer dans l’intérieur, et ne prenaient aux indigènes que le territoire dont les colons avaient strictement besoin pour assurer leur subsistance.
Ils négociaient avec les rois du pays, achetaient leurs grains et leurs produits, et, pour mieux les réduire, semaient entre eux la division. C’est ainsi qu’ils étendirent leur domination, et qu’ils exploitèrent l’Afrique septentrionale jusqu’à la destruction de Carthage. (140 ans av. J.-C.)
Rome, à son tour, voulut coloniser l’Afrique : elle se borna d’abord à exercer son patronage sur les villes de la côte qu’elle n’osait attaquer; puis, peu à peu, elle s’enhardit, s’empara des
places fortes' et se créa des alliés parmi les rois namides. Quand elle se senlil assez forte, elle entama résolument la guerre^ subjugaa les indigènes et, après la défaite de Jiigurtha, envahit tout \e pays. « Alors, dit L. Galibert dans son excellent ouvrage sur l’Algérie, de vastes contrées qui n’avaient jamais obéi aux (Carthaginois, passèrent sous l’autorité de Rome ; le littoral ne fut, pour ainsi dire, qu’une seule colonie romaine, et là, comme dans tout l’Occident, l’élément national fut absorbé par l’élément latin avec nn' prodigieuse rapidité... Avec cet adiqirable instinct d’assimilation qui leur fai.sail adopter tout ce qu’ils trouvaient de bon et d’ utile chez les peuples soumis a leurs armes, les Romains suivirent, pour coloniser l’Afrique et y affermir' leur paissance, le syslème qiie leur avaient indiqué les Carthaginois. Ils s’efforcèrent, comme l’avaient fait leurs rivaux, de lier par le commerce et l’agriculture leurs intérêts et ceux des indigènes, alin de les dominer et de les exploiter plus sûrement. C’est surtout à la production du blé qu’ils s’attachèrent avec le pins de fjersévérance et d’ardeur. Ils portèrent eiï Afrique leurs méthodes de cnltureet répandirent les lumières de leur vieille expérience sur l’industrie naissante des vaincus, desséchèrent les marais et les lacs, élevèrent des ponts, creu.sèrent des canaux, tracèrent des routes d’une solidité admirable. Ainsi aidée par le travail de l’homme, cette terre fit des prodiges, et devint le grenier de Rome. Sous Auguste, lorsque le luxe des grands, arrachant l’Italie aux bras qui la culti-
vaienl, l’eut transformée en un immense jardin de plaisance semé de somptueux palais, la métropole demanda la moitié de sa subsistance aux moissons africaines, et chacpie année le' port de Carthage expédiait de quoi la nourrir pendant six mois au moins. Enfin, car telle est rinfluence du travail sur les mœurs, sur le caractère des peuples, l’on vit une foule de tribus numides et gélule s adopter la vie sédentaire des colons et préférer aux fatigues d’une existence nomade les paisibles travaux de l’agriculture... )y
L’occupation, cependant, ne fut jamais tranquille : les villes de la côte et la province de l’est acceptèrent aisément les mœurs et les habitudes des vainqueurs; mais à l’ouest et au sud, on ne domptait les tribus que par la force, et les colonies romaines, toujours sur le qui-vive, étaient fréquemment attaquées par les Maures, qui apportaient dans la lutte cet acharnement indomptable que communique le sentiment national et famoiir de la liberté. — Longtemps les Romains résistèrent à ces attaques impétueuses, mais un jour vint où les maîtres du monde devaient, eux aussi, subir le joug : l’empire oscille et tombe, les barbares se précipitent à la curée, et les Vandales envahissent l’Afrique (428).
Genséric s’élance d’Espagne à la tête de* cinquante mille hommes, aborde dans le Maroc, ravage la côte de l’ouest à l’est, et vient assiéger Hippône que défend saint Augustin. Les Vandales multiplient leurs attaques : les habitants combattent avec le courage du désespoir et repoussept les as.saillants. Mais le siéç^e se prolonge, la
famine et la peste réduisent les défenseurs au\ abois; saint Augustin meurt, et les Romains, découragés par une lutte de quatorze mois, faiblissent au dernier moment : Hippône est prise et brCilée.
Genséric, gorgé de butin, entre en négociations avec Rome et s’éloigne. Quatre ans plus tard, il revint à l’improviste, marcha contre Carthage, qu’il mit au pillage, et s’empara de toute la province. — A cette nouvelle, l’Italie entière fut frappée de stupeur : Rome et Bysance, pour échapper au péril, firent nn suprême effort. Les troupes qui tenaient garnison dans les Gaules furent rappelées en toute hâte et une Hotte considérable prit aussitôt la mer. — On sait. le reste : les Vandales s’abattirent sur r.empire et vinrent saccager Rome ; puis, ils revinrent en Afrique et s’y établirent jusqu’au jour où ils en furent chassés par Bélisaire (533).
La domination des Grecs-Bysantins fut de courte durée ; Salomon, le plus habile lieutenant de Bélisaire eut à soutenir contre les indigènes une lutte continuelle, et ne maintint que difficilement son autorité; les Berbères se répandirent dans les plaines de la Numidie (province de Constantine), et tinrent longtemps en échec les légions étrangères. — L’Aurès devint le théâtre d’une guerre acharnée; au dire de Procope, l’Aurès pouvait alors mettre en campagne « deux mille cavaliers et trente mille fantassins. »
Salomon meurt ; les généraux qui lui succèdent considèrent l’Afrique comme une proie que le gouvernement abandonne à leur appétit glou-
Ion, et ne son^nt qu’à s’enrichir; aussi les Maures redoublent d’audace, et, moins d’un siècle apres la destruction des Vandales, nous les voyons faire cause commune avec de nouveaux envahisseurs, et se fondre avec les Arabes, chez lesquels ils trouvent identité d’oiigine, de langue , de mœurs et de manières (622).
La conquête do l’Afrique par les Arabes est une magnifique épopée ; n’en pouvant écrire l’histoire , tant l’espace nous est mesuré , nous nous bornerons à analyser les faits.
« Mahomet, dit M. Sédillot dans son HiHoire des Arabes, s’était appliqué à développer le génie militaire des Arabes en leur inspirant l’esprit de prosélytisme. La persuasion intime que Dieu avait donné aux fidèles le monde en partage doublait leurs forces; une sorte d’exaltation religieuse s’était emparée df toutes les âmes; avec ces mots : « Le paradis est devant vous, l’enfer derrière, » les cliefs entraînaient leurs soldats au milieu d’une mêlée furieuse, et ce délire superstitieux, celte véhémence de sentiment et d’action , renversaient les plus grands obstacles. Ea toute occasion, les généraux payaient de leur personne. » •
Etrangers à toute idée de tactique savante, les Arabes n’avaient pour eux que la foi, le courage et l’audace ; mais ils étudiaient avec soin les dispositions de leurs adversaires et les imitaient. Mais, inhabiles dansTartdes sièges, ils auraient échoué dans leurs entreprises contre les Grecs et les Perses, si ces peuples n’avaient pas épuisé dans leurs guerres continuelles ce qui leur res-
lait de sdve el de vie; affaiblis par leurs succès, * comme par leurs revers, ils olTraierit, à qui saurait la prendre, une proie aussi riche que facile.
Les Grecs, divisés en factions ennemies par 'des sectes inconciliables, accoutumés à ccmficr le soin de leur défense à des mercenaires, ne comprirent pas à quels adversaires ils avaient affaire; ils crurent que c’était une de ces guerres ordinaires, où l’on finit par s’entendre et s’accorder, et perdirent un temps précieux à négocier avec des hommes qui, vainqueurs ou vaincus , répétaient, sans se déconcerter : Devenez musulmans. ou soyez tributaires !
Sous la conduite de leurs chefs intrépides^ le Coran d’une main et le sabre de l’autre, ils avaient déjà conquis l’Egypte et la Syrie, et fondé près de Carthage la ville de Kairowan. Jusqu’alors ils avaient marché, pour ainsi dire, de victoire en victoire; mais un jour vint où ils durent l'eculer devant des forces trop supérier.res.
Attaqués à l improviste, puis chassés de Kairowan par les Maures et les Grecs réunis, dénués de ressources, ils s’étaient retirés h Barka,el, dit M. Sédillot, désespéraient presque de la fortune, lorsque Abd-el-Malek, vainqueur de tous ses rivaux, envoya au gouverneur de l’Egypte l’ordre de rétablir dans l’Afrique septentrionale l’honneur de l’étendard du Prophète, compromis par les derniers événements. Hassan, chargé de cette glorieuse entreprise, assiégea Carthage, qui, grâce à ses fortifications, présentait une ligne de défense formidable. Rien ne résista à l’impétuosité des troupes musulma-
nes; la ville fut emportée,- et ses richesses passèrent entre les mains des Arabes. Carthage fut détruite. aux Grecs, ils avaient cherché
leur salut sur leurs vaisseaux et fui loin de la côte. Il ne restait plus que les Maures à soumettre. Leurs tribus étaient alors réunies en confédération, et toutes groupées autour de la prophétesse Kahina, qui avait su prendre un ascendant marqué sur les Berbères de l’Aurès ; sa renommée s’était ensuite répandue rapidement, et son courage, aussi bien que sa haine pour les Arabes, en qui elle ne voyait que des spoliateurs , avait rendu le soulèvement général. Telles étaient les forces dont elle disposait, qu’Hassan revint en Egyte , afin de déposer en lieu de sûreté le butin fait à Carthage. Pendant son absence, les Berbères avaient dévasté tout le pays. Hassan comprit qu’il fallait détruire avant tout le lien qui unissait celte confédération, et, réunissant ses troupes , il se mit à la poursuite de Kahina. La prophétesse voulait éviter les hasards d’une bataille; elle essaya d’échapper à l’ennemi en faisant un désert de l’Afrique et en affamant les Arabes : les moissons furent détruites et les villages rasés. Hassan la poursuivit sans relâche, et finit par l’atteindre. Kahina, vaincue et tuée, laissa aux musulmans la possession définitive du littoral et de ^intérieur du pays.
« ...Il serait difficile, ajoute M. Sédillot, de fixer aujourd’hui avec exactitude jusqu’où s’étendit la domination arabe en Afrique;' on ne sait rien ni sur le nombre des tribus vaincues, ni sur celui de leur population , ni sur celui des sdm-
mes qu’elles eurent à payer. Tout ce qu’on peut dire, c’est que le Magreb (nom que les Arabes donnèrent à toute la contrée qui s’étend de Barka à rÂLlanlique) fut toujours à leurs yeux nue de leurs possessions les plus importantes. Le calife Walid l’éleva à un très haut rang dans la hiérarchie des provinces en lui donnant un viceroi, el en la dégageant de toute dépendance. à l’égai'd du gouvernement de l’Egypte. Les riches dépouilles rapportées par Hassan provoquèrent un mouvement d’émigration considérable; tandis que trois cent mille Berbères étaient transportés en Asie, on vit un grand nombre. d’Arabes quitter leur pays pour aller chercher fortune en Afrique , où ils répandirent le code religieux de l’islamisme. Les Berbères étaient, comme eux, indépendants et pasteurs nomades : ils avaient les mêmes instincts et les mêmes senlimenls, la fierté hautaine, l’amour de la liberté, l’esprit de rapine, le respect de E hospitalité. L’analogie de leurs passions et de leurs mœurs renversa les barrières que n’avaient pu franchir les Romains, les Vandales et les Grecs, et les Berbères devinrent les plus fermes appuis des armes musulmanes. »
' Maîtres de l’Afrique, les Arabes , poussés par leur esprit d’aventures, franchirent le détroit de Gibraltar, envahirent l’Espagne et s’y maintinrent jusqu’au xv’ siècle, — c’est-à-dirè jusqu’à la prise de Grenade (1492), qui marqua la fin de leur domination.
De cette épo(jue date une ère nouvelle, el l’Algérie devient le théâtre d’événements qui constituent sa propre histoire.
Aiissilôt après la prise de . Grenade , ceux d’entre les Maures qui ne voulaient point supporter la domination des chrétiens s’étaient établis de l’autre côté du détroit, dans la province d’Oran. Exilés de l’Espagne, mal accueillis de leurs coreligionnaires, contre lesquels ils avaient eu souvent à combattre, ils occupèrent les points principaux du littoral ; et, poussés qu’ils étaient par un irrésistible besoin de vengeance, ils se firent écumeurs de mer.
Ferdinand, qui tenait à honneur d’achever son œuvre, résolut de châtier les pirates : une flottille composée de six galères et d’un grand nombre de caravelles, portant cinq mille hommes de débarquement sous les ordres de Diègue de Gordoba, marquis de Gomarès, partit de Malaga et se dirigea sur Mers-el-Kébir, port excellent, que défendait une assez puissante artillerie (aoùtio04).
L’époque était tnal choisie : l’escadre, battue par les vents contraires, ftit forcée de relâcher à Alinéfic et ne parut devant Mers-el Kébir que dans le courantde septembre. — O contre-temps pouvait être fatal aux Espagnols : il les servit, tout au contraire ; les Maures, en eCfet, qui défendaient la côte, croyant à rimp<^ibililé d’une attaque, se dispersèrent; mais bientôt le vent tourna ; la mer devint plus calme : Diègue de Gordoba fit débarquer sfâ troupes et s’empara de la place, ‘ presque sans coup férir.
L'occupation de Mers-el-Kébir assurait aux t^paguols un port militaire important ; on fortifia la ville, de manière à tenir en respect les
Arabes de la plaine, et don Diègue cx>nclut un traité de paix avec le chérif d’Oran. Mais le nouveau gouverneur cède bientôt à l’esprit de con- <fuèle qui le tourmente ; jaloux d’étendre sa domination, il marche, avec la plus grancie partie de son armée, contre les tribus de ^sserghuioe, les attaque à l’improviste et fait un butin considérable. Au retour, il est assailli par les cavaMers jnaures : sa retraite se change en déroute ; les troupes royales, harcelées de toutes parts, fuient en désordre et regagnent péniblement Mers-el- Kébir.
Un pareil échec compromettait la vieille réputation de bravoure dont jouissaient les Espagiw)ls, et ajoutait à l’audace de l’ennemi. Le gouvernement s’tn émut : don Diègne fut rappelé. — Le cardinal Ximé.nès, qui ne voulait laisser aux infidèles ni trêve ni repos, conseilla une nouvelle expédition : Ferdinand, alors entraîné dans la guerre d’Italie, se souciait peu d’envoyer ses soldats guerroyer contre les Maures, et motivait ses refus par la pénuj*ie du trésor ; mais Ximéoès leva, d’im a»ot, l’objection : il déclara. prendre à sa charge tous les frais de M campagne.
L’Eglise, jalouse de parlicij^er à ceUe nouveUe croisade, ouvrit ses colTres-forts,. et l’expédition fut résolue.
L’armée était forte de quinze iaille hommes.
-Le cardinal la commandait ; H avait pour üentenant Pierre de IMavai-re. un véritable hcanufte de guerre. On tnU à la voile je 16 mai 1509. Le surlendemain, grâce à la trahisoti d’un juif qui leur livra la porte principde de la ville, les Es-
pagnols s’emparaient d’Oran, après un combat de quelques heures.
Ce succès inespéré détermina Ferdinand à adopter les projets du cardinal : il fut décidé qu’on poursuivrait les conquêtes en Afrique.
Pierre de Navarre prit le commandement des troupes; l’année suivante (1510), il se rendait maître de Bougie et s’y installait militairement. — Les villes voisines, frappées d’épouvante, envoyèrent à l’envi des députés au général espagnol pour implorer sa protection et se soumétlre à l’obéissance du roi.
Alger donna l’exemple.
Alger formait, dès cette époque, un-État indépendant, « C’était, dit naïvement l’historien Mariana, une ville peu considérable, qui depuis est devenue ' fameuse, la terreur, de l’Espagne, s’est élevée à nos dépens et enrichie de nos dépouilles. » — La ville était alors gouvernée par Sélim Eutémi : fes corsaires algériens, trop éloignés de Bougie pour être activement surveillés, ravageaient les côtes d’Espagne. Ferdinand enjoignit au comte de Navarre de faire cesser ces brigandages, et l’escadre espagnole se présenta devant Alger. Les habitants capitulèrent aussitôt : ils s’engagèrent à rendre hommage au monarque chrétien, à lui payer tribut pendant dix ans, et à ne plus armer en course. — Mais le comte de Navarre, qui croyait peu aux serments des pirates, fit élever une forteresse, armée de canons, sur une des îles situées en avant du port (1510). Les pièces étaient braquées sur la ville : aucun navire ne pouvait plus entrer
dans le port, ni en sortir sans rautorisation expresse des Espagnols, qui surveillaient, nuit et jour, les mouvements des Arabes.
La puissance de Ferdinand était alors à son apogée : tous les ports de la côte d’Afrique, à l’exception de Tunis, étaient occupés par ses troupes; il put croire, et il crut à la durée de son œuvre. Mais le temps était proche où cette puissance allait crouler ; voici venir Aroudj et Kaïr-ed-I)in ; avec eux commence le règne de la piraterie.
Aroudj et Kaïr-ed-Din, dont l’histoire a si étrangement défiguré les poms (I), étaient fils (lu réiHîgat Jacou’o-Reïs. Dressés, dès leur enfance, au rude métier de la mer, ils s’étaient vom's, corps et âme, à-Ia piraterie. L’aîné, Aroudj, fut un j/;)nr surpris par les chrétiens dans une de ses expéditions aventureuses et conduit h Pdîodes : là, il fut vendu comme esclave. Actif, intelligent, doué surtout d’un rare esprit d’observation, il sut mettre h profit les heures de sa captivité : il apprit !e français et l’italien, se . ménagea la bienveillance des pins grands personnages de fîle, et étudia, sans que personne y prît garde, rorganisation militaire des chevaliers de Rhodes.
Gomme Aroudj rêvait aux moyens de recouvrer sa liberté, le frère du Sultan envoya fun de scs officiers avec les fonds nécessaires pour solder la rançon de quarante musulmans. Le grand
fl) Les historiens du xvic sièele, i)''u sérupuleu.x .Mir rorlÎjDgruphe , é(?riviri‘iit Bauueuous.-è au lieu /i’.\ui)ri)j, clic nom resta.
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maître de l’île fournit une galère pour transporter à Satalie les croyants devenus libres; Aroudj fut du nombre des esclaves qu’on embarqua pour ramer.
A l’approche de la nuit, le navire vint mouiller près de Caslello-Rossa Tout à coup, le vent s’élève, le ciel s’obscurcit, la tempête éclate; la galère , secouée dans tous les sens, chasse sur ses ancres; chacun croit qu’elle va sombrer : Aroudj se débarrasse des chaînes qui l’a Hachent cà son banc, se jette à la mer, et gagne à la nage la rive prochaine. — A peine libre, il court rejoindre à Lesbosson frère Kaïr-ed-Din, et les deux aventuriers courent de nouveau les mers.
Leur réputation grandit avec leurs succè.s; leur fortune s’accroît; ils équipent huit galères, et désolent la côte depuis l’embouchure du Guadalquivir jusqu’à Marseille : les corsaires les* reconnaissent pour chefs suprêmes, et les Bougiottes, fatigués du joug que leur [mpose Pierre de Navarre, le> pressent d’attaquer les Espagnols. •
Aroudj cède à leurs instances. Une première fuis, il se présente devant Bougie (1512) avec douze navires, et canonne la place pendant huit jours; les troupes royales tiennent ferme. Aroudj a le bras gauche emporté ; il lève l’ancre aussitôt et rentre h Tunis. Deux ans plus tard (1514) , il renouvelle son attaque, mais sans plus de succès; furieux, il se retire à Gigelli, en chasse les Génois et y établit son quartier général.
La mort deFerdinand leCatholiquc (151G) vint à propos servir les intérêts du pirate et décupler sa puissance.
Le successeur du roi d’Espagne était encore enfant; les Algériens pensèrent qu’il y aurait, durant la régence, compétition de pouvoirs entre les graids dignitaires de l’Etat, partant, guerre dans les provinces, et qu’ils pourraient secouer, à la faveur de ces troubles , le joug incommode des Espagnols. Le Penon (celte forteresse que Pierre de Navarre avait fait construire à l’entrée du port) se dressait devant eux comme une menace; Séliin Eulémi résolut de l’abattre. Trop faible pour tenter avec ses seules ressources une pareille entreprise, il s’adresse directement à Aroudj. Celui-ci avait trop d’ambition pour refuser ses services; il part aussitôt, débarque à Alger et s’y installe avec ses compagnons, gens de sac et de corde, tous recrutés parmi les Turcs. — Sélim comptait sur la bonne foi de sou allié; il s’aperçut trop tard qu’en appelant les corsaires à son aide il avait préparé sa ruine. -
Aroudj avait promis de vaincic; il élève une batterie à cinq cents pas du Penon et le canonne pendant un mois, mais sans résultat décisif. Tandis que les Algériens suivent avec anxiété toutes les phases de la lutte, lui, mûrit son plan et poursuit son œuvre ; il se fait des partisans parmi les Arabes, séduit les uns , épouvante les autres et commande h tous. Ses soldats violentent les habitants, méconnaissent ou bravent l’autorité du roi; ils parlent et agissent en maîtres. Bientôt Aroudj lui -même jette le masque; ce qu’il veut, ce n’est plus la destruction de la forteresse espagnole : c’est le trône de son allié. Lorsqu’il juge que le moment est venu de frapper un coup
— iO —
décisif, il fait étrovigler EiUétni et se déclare souverain d’Alger : ic peuple tremble et s’humilie.
Mais les Arabes sont versatiles, et ils i>envent, re\enus de leur surprise, chasser le corsaireroi. Aroiidj abandonne l’administration du pays à ses principaux lieiitenanls, livre aux exécu- Lenrs ceux d’entre les Maures qui résistent ou sont accusés de résister à son autorité, appelle à lui tous les pirates de l’Archipel, et donne à sa milice une puissante organisation. Les membres seuls de celle milice peuvent concourir aux emplois; à l'exception des renégats étrangers, nul ne peut en faire partie s’il n’est originaire de Turquie; enfin, pour mieux soustraire la troupe aux inllnencos locales, les lils mêmes des miliciens en sont exclus s’ils sont nés à Alger. L’Odjcac ainsi constitué, Aroudj, que Kaïr-ed-Din est venu rejoindre, bravera la vengeance des Maures et la haine des chrétiens.
Les Espagnols, cependant, voyaient d’nn œil jaloux le triomphe de Tusurpateur : depuis que les Turcs occupaient Alger, la trêve élait rompue; la piraterie avait repris son ess r, elles troupes qui défendaient lePenonse voyaient sans cesse menacées d’une attaque sérieuse. — Ximénès, chargé de gouverner le royaume pendant la minorité de Charles Onint, voulut mettre ordre à cét état de choses. En politique habile, il fit taire ses vieilles haines , et songea sérieusement à se ménager ralliance des musulmans. Une occasion se présenta, qui lui permettait de jouer le rôle de protecteur; il la saisit avec empressement.
Eutémi laissait un fils, lequel avait pu, à la
faveur du tumulte qui suivit la mort de sou père , échapper aux assass ns et gagner la province d’Oran, alors gouvernée par le marquis de Gomarès. Ce dernier adressa le jeune slii'ick au cardinal Ximénès. — Le cardinal prouva au conseil de régence que TEspagne avait un intérêt direct à soutenir l’iiéritier d’Eutéini, ou, qui mieux est, à étouffer dans son germe la puissance du roi-corsaire. Francesco de Véro, maître de l’artillerie, fut chargé de diriger l’expédition.
Une flottille de quatre-vingts voiles, portant huit mille hommes, sortit de Carthagène et se présenta devant Alger : le débarquement s'opéra en tonte sécurité, et les troupes, divisées en quatre corps, marchèrent contre la ville.
Le général espagnol comptait, sinon sur l’assistance, au moins sur la neutralité des indigènes; il fut cruellement désabusé. La question religieuse dominait la question politique; les Arabes se réunirent aux Turcs en haine des chrétiens. Francesco de Véro avait, nous l’avons dit, commis la faute grave de diviser ses troupes; partout où l’un de ces corps se présente, il est assailli par des forces supérieures et culbuté. Bientôt les Espagnols lâchent pied et se débandent. Aroudj lance sur eux sa cavalerie; les fuyards abandonnent leurs armes et regagnent leurs vaisseaux. Au même instant, une tempête furieuse s’élève, qui brise les navires les uns contre les autres et couvre la plage de débris. La flottille espagnole parvient enfin à gagner la haute mer, et Aroudj rentre dans Alger, où il est accueilli comme un sauveur (1510). Le triomphe
qu’il vient de remporter ne suffit point à son orgueil; il songe à étendre sa puissance et rêve de nouvelles conquêtes.
Les Arabes de la Metidja, voulant venger la mort d’Eulémi , s’étaient adressés au roi de Ténés et l’avaient décidé à marcher contre les Turcs. Aroudj en est averti ; il rassemble aussitôt ses troupes^ laisse à Kaïr-ed-Din le gouvernement d’Alger, emmène à sa suite vingt des principaux Arabes, qui lui serviront d’otages, et se dirige vers la plaine. Après deux jours de marche , il rencontre l’ennemi , laitaque avec fureur, et en fait un horrible carnage. Le roi maure, frappé d’épouvante , fuit vers le Sahara , abandonnant Ténès aux vainqueurs.
Toutes les tribus voisines viennent reconnaître l’autorité des Turcs ; Médéah et Milianah font successivement leur soumission ; bientôt la gloire des Barberousse emplit tout le Maghreb, si bien que les habitaiils de Tlemcen envoient des ambassadeurs complimenter Aroudj et implorer son secours contre leur propre souverain.
: — Aroudj les suit, s’empare de la ville et s’en proclame roi. Son premier soin est d’enjoindre aux habitants, sous peine de mort, de cesser toutes relations avec les Espagnols d’Oran.
Or, c’était de Tlemcen que les Espagnols tiraient leurs approvisionnements. Le marquis de Comarès allait donc se trouver dans une situation des plus critiques : il fallait agir, et agir vite. Comarès organisa un corps d’armée et chargea le colonel Martin d’Argote de prendre l’offensive.
La forteresse de Callah était alors au pouvoir des Turcs; un des frères d’Aroudj, Ishaac, qui ne joue dans l’histoire des Barberousse qu’im rôle secondaire, en avait le commandement. Les Espagnols, secondés par les troupes du rui dé chu, attaquent et prennent Callah, dont ils massacrent la garnison, puis gagnent Tlemcen et l’investissent.
Le siège durait depuis un mois : le feu de l’artillerie, savamment dirigé, abattait chaque jour des pans de murailles; encore quelques jours, et les assiégés manquaient de vivres. Lue plus longue résistance était impossible : Aroudj se décide à fuir. — Il courait à sa mort. Au dire de Sandoval, ce fut « secrètement et par une poterne qu’il s’évada, emportant avec lui toutes ses richesses à l’instant même, cette fuite fut connue, et les Espagnols, dans le désir de s’emparer des trésors qu’il emportait, volèrent sur ses traces. » Pour arrêter leur marche, Aroudj jonche le sol d’argent monnayé et de vaisselle précieuse : stratagème inutile! Les Espagnols le poursuivent sans relâche et l’atteignent sur les bords du Rio-Salado (Oued-el-Malah). «Accablé de fatigue et de soif, ajoute Sandoval, Aroudj se réfugia dans un parc à chèvres, qu’entourait une faible muraille de pierres amoncelées sans ciment. Là, il se mit en défense avec ceux qui ne l’avaient point quitté, et il combattit valeureusement et avec une singulière audace, jusqu’à ce que Garcia de Tineo lui donna un coup de pique qui le renversa. Il se jeta sur lui et lui coupa la tête (1518). »
Ainsi finit Aroudj, le fondateur de rOdjcac ; il avait;, quinze ans de suilc, humilié l’Espagne et fait trembler la chrétienté sa mort devait, il semble, entraîner la destruction des Turcs. Il n’en fut rien cependant : les Espagnols avaient su vaincre; ils ne surent point prchlcr de leur victoire.
La mort d’Aroudj et la destruction de son armée mettaient Alger à la merci des Espagnols : une attaque immédiate eût certainement abouti. Mais Comarès n’osa point assumer sur lui la responsabilité d'une nouvelle entreprise : il rendit compte à Charles-Ouintdes résultats de sa campagne et attendit de nouveaux ordres. — Ce manque d’audace, que la discipline militaire peut seule faire excuser, sauva les Turcs.
En effet, Kaïr-ed-Din, frappé de stupeur à la nouvelle de la mort de son frèi'e et croyant toute
résistance inutile, rassemble les débris de la milice et veut fuir d’Alger avec les galiottes qui lui restent ; mais ses lieutenants, rassurés par l’inaction des Espagnols, s’opposent énergiquement au départ. Revenu de ses terreurs, Kaïred-Din cède aux représentations du divan, et s’applique à recueillir la succession d’Aroudj. Doux et affable avec les musulmans, sans pitié pour les chrétiens, il flatte les instincts populaires et captive la masse, qui le proclame roi.
Mais le nouveau chef de l’Odjeac connaissait trop les hommes et les choses pour prendre au sérieux sa royauté. Constamment menacé, soit par les Espagnols, soit par les Arabes de l’intérieur; soumis aux caprices des Turcs, sans ar-
gent, sans année, pour échapper au péril qui le menace, -il fait au sullan de Couslanlinople hoiiunage de rOdjeac, eL so reconnaît voloiiLairement tributaire de la Sublime-Porte.
Sélirn accepte avec empressement; il nomme liarberousse gouverneur d’Alger sous le litre de Bey, et lui expédie en toute hâte deux mille hommes de ses meilleures tmupes (I.3I8). — De cette époque date la prise de possession d’Alger par les Ottomans, et le même fait qui s’était produit en Asie va se reproduire en Afrique : les Turcs se substitueront aux Arabes comme défenseurs de l’islamisme.
Donc, en se constituant le vassal du sultan, Barberoiisse avait fait un acte de haute politique : il consolidait sa puissance et acquérait, pour les luttes prochaines, un puissant auxiliaire. Les chrétiens ne TelTrayaient plus.
Les événements qui suivirent justifièrent ses prévisions.
Gharles-Quinl, après avoir pris communication du rapport que lui adressait Gomarès sur la mort d’Aroudj, pemsa que le moment était venu d’anéantir les corsaires, et voulut lenler une nouvelle expédition. Hugo de Moncade, vice-roi de Sicile, en reçut le commandement; Marino de Hibera lui fut adjoint comme chef de Tarlillerie. L’armée était forte de sept mille hommes ; la flotte se composait de trente navires, de huit galères et de quelques brigantins de transport.
Après avoir, pendant un mois, longé la côte de l’est à Touest, et avoir fait escale à Bougie
et à Oraii, Moncade se présente devant Alger (17 août 1518). Les troupes débarquent le lendemain, gagnent la colline sur laquelle plus tard on bâtit le fort de l’Empereur, puis s’y retranchent.
Moncade voulait que, sans perdre de temps, on attaquât la ville; mais Ribera s’y opposa formellement, sous le prétexte qu’il fallait atten- dre les auxiliaires promis par le roi de Tlemcen. On attendit; or, le huitième jour survint une violente tempête qui jeta vingt-six navires à la côte. « U se noya quatre mille hommes ; perte immense et déplorable qui déchirait le cœur, car on voyait les navires se fracasser les uns contre les autres, et se disperser ensuite en morceaux, comme s’ils eussent été construits d’un verre fragile, et il était horrible d’entendre tout ce monde poussant des cris affreux. » — Le malheureux Moncade rallia le peu d’hommes qui lui restait et se rembarqua, abandonnant aux Turcs un matériel immense.
Grande fut la Joie des Arabes, plus grande encore fut la colère de Charles-Quint à la nouvelle de cet épouvantable désastre. Les deux défaites successives que ses généraux venaient de subir l’humiliaient profondément ; il jura de les venger. — « L’hornme propose et Dieu dispose, » disent les sages.
Kiïr-ed-Din sut exploiter son succès, qu’il attribua modestement à l’intervention divine ; son autorité-, jusqu’alors compromise, se consolida d’autant plus vite que les musulmans euxmêmes, étonnés de cette facile victoire, le consi-
défèrent comme le protégé de Dieu. — C’est alors qu’il songea sérieusement à continuer l’œuvre d’Aroudj, h donner à la milice turque une constitution définitive, à étendre et à fortifier le territoire de fOdjeac.
Nous ne le suivrons pas dans ses courses rapides à travers monts et vallées. Aussi bien, nous ne voulons pas raconter l’iiistoire des Barberousse, ni celle de leurs successeurs. Notre tâche est plus bornée : elle consiste à rappeler dans cette première partie les différentes expéditions qui, de 1310 à 1830, furent organisées par l’Espagne, l’Angleierre et la France contre les Deys d’Alger; et, sans en rechercher les causes, nous en indiquerons succinctement les résultats.
A l’époque dont nous parlons, on ne reconnaissait guère, dans les différents États de l’Afrique septentrionale, que le droit de la force. Tel, aujourd’hui, était proclamé roi qui devait bientôt céder la place à un compétiteur plus habile ou plus fort. — Le souverain de Tunis, qu’un de ses parents venait de renverser du trône, invoqua la protection de la Sublime- Porte. Sur les ordres formels du Sultan, Kaïr-ed- Din, qui croisait devant Gènes, se présenta devant Tunis. Il venait, disait-il, défendre la cause du roi déchu. Mais, en réalité, il voulait profiter des événements, et placer un nouveau royaume sous la domination des Turcs. En peu de jours, il .se rendit maître de la Goulette et de la ville, fit, bientôt après, disparaître secrètement son protégé et fjrit possession du pouvoir au nom du Grand-Seigneur.
L’cmporcur d’Espagne, inquiet sur ses possessions d’ilalic, rassembla en- toute hâ Le une armée de vingt-sept miüe hommes et vint débarquer près des ruines de Carthage. — Après un combat assez vif, la Goulette fut emportée par les Espagnols, qui restèrent maîtres de la Hotte et de l’arsenal (14 juillet 153,')/. Si.x jours • après, Charles-Oiiint marcha* sur Tunis. Les Maures, battus dans une première rencontre, se replièrent sur la ville. Kaïr-ed-Din, dont les forces étaient singulièrement réduites, n’osa ou ne voulut point risquer une bataille générale, et .s’enfuit. Aussitôt, les e.sclaves chrétiens, au nombre de dix mille, assaillirent les assiégés et les forcèrent à se rendre. Tunis fut livrée au pillage , et iMuley-Tlassem fut rétabli sur le trône.
Les Espagnols firent grand bruit de leur victoire : historiens et poètes exaltèrent à Tenvi le mérite de Charles-Quint et la valeur de ses troupes; h leurs yeux, la prise de Tunis effaçait la défaite de Véfo, celle de Moncade, et la destruction plus récente du Peuon d’Alger. Rome donna le signal des actions de grâces, et ce ne fut bientôt, dans l’Europe chrétienne, qu’un concert de louanges eu l’honneur du souverain des Espagnes.
A vrai dire, la. prise de Tunis fut « un pauvre fait d’armes. » Sans nul doute, la prise de Tunis humilia Barberousse ; mais elle ne servit en rien les intérêts de la chrétienté : — on disait les corsaires anéantis, ou placés pour longtemps du moins dans Timpossibililé de nuire; ils ne mon-
trèrcnt jamais plus d’audace ni ne commirent plus de pillcries Sous la conduite d’Hassan-Aga, qui gouvernait l’Odjoac en l’absence de Kaïr-ed- Din, alors à Constantinople, ils attaquèrent sans relâche les navires espagnols, interrompirent tout commerce dans la Méditerranée et inquiétèrent à ce point les populations du littoral que, suivant Paul Jove, « les chrétiens furent obligés de placer des vigies le long de la côte ; à l’approche des pirates, les gardiens donnaient l’alarme. »
Pour mettre un terme à ces brigandages, le' pape Paul III publia une croisade contre les Algériens. Le roi de France (François I'->y refusa d’entrer dans la ligue; Charles, \pii se plaisait à jouer le rôle de protecteur de la chrétienté, se déclara prêt à tenter une nouvelle expédition.
De l’aveu des marins les plus expérimentés, l’époque était mal choisie : « Mieux valait, disait l’amiral André Doria, remettre à l’année suivante le siège d’Alger et passer l’hiver en Italie. » Charles ne voulut rien entendre; les troupes, formant un effectif de 2A,000 hommes, reçurent l’ordre d’embarquer.
Les flottes combinées d’Espagne et de Gênes, placées sous le commandement d’André Doria, se composaient de 65 galères et de 451 navires de transport; leur personnel était de 12,000 hommes environ ; elles devaient se réunir à Mav’ orque.
Après une navigation que les vents du nord et les brouillards rendirent jaénible, la Hotte
passa devant Alger et jeta l’ancre entre la ville et le cap Matifoux.
Le 23 octobre, l’infanterie débarqua et prit position. Charles-Quint croyait tellement au succès de son entrepi’ise, que, pour éviter l’effusion du sang, il crut devoir sommer les Algériens de lui livrer la ville. Un de ses ofliciers, don Lorenzo Manuel s’avança, par son ordre, vers la porte Bab-Azouii, portant une pique surmontée d’un pavillon blanc, et se lit conduire, en qualité de parlementaire, près du chef de rOdjeac.
llassan-Aga le reçut aussitôt : Manuel, « dont l’air dédaigneux représentait de tout point l’orgueil du maître, » exposa brièvement sa mission. Les chrétiens, dit-il, voulaient châtier les corsaires; l’empereur d’E>pagne venait, escorté d’une flotte immense, chasser de 'leur repaire les compagnons de Barberousse, et prendre possession du pays; en conséquence, il enjoignait au bey de livrer la ville, promettant « que les Turcs auraient la vie sauve, et que les Maures resteraient libres, maîtres absolus de leur fortune et de leur opinion religieuse. »
Hassan avait écouté sans colère ; il répondit sans jactance qu’il comptait, lui aussi, sur la protection de Dieu ; qu’il opposerait aux soldats de la croix les défenseurs de l’islamisme, et que, le Prophète aidant, aux défaites de Véro et du marquis de Moncacle allait se joindre encore la défaite deCharles-Ouint. Puis, pour couper court à toute nouvelle discussion, il congédia don Manuel et le ht accompagner jusqu’aux avant postes.
La réponse était fière : rempereiir en fut violemment irrité ; sans plus attendre, il dressa son plan d’attaque.
Le lendemain, 24, dès qu’on eut achevé le débarquement du matériel d’artillerie et des cavaliers, l’armée se mit en marche : l’avant garde tenait le haut de la plaine, l’arrière-garde suivait le bord de la^er, le corps de bataille était au oentre. — La chaleur était excessive ; les troupes firent un millier de pas, puis bivouaquèrent à rilamma (maison des bains).
Le 25, on repartit. Gonzagues, après avoir mis en déroute les Arabes qui inquiétaient la colonne, s’empara des hauteurs qui avoisinent la ville et. s’étendit à l’ouest. Le centre et l’arrière-garde suivirent le mouvement ; les troupes impériales se déployèrent autour de la place.
Dans l’après-midi, le ciel se couvrit subitement de nuages que chassait le vent du nord; bienUM, à une chaleur accablante succéda, .‘=ans transition, un froid vif et piquant ; la j)lnie tomba avec abondance. — Au coucher du soleil, l’orage éclatait avec furie et jetait dans les rangs de l’armée chrétienne un désordre irréparable.
Laissons parler Villegagnon :
« Après avoir, dit-il, refoulé l’ennemi dans la ville, l’empereur avait pris toutes les précautions que pouvait suggérer la prudence humaine L’armée se livrait tout entière cà la
joie, quand arriva tout à coup un événement funeste qu’il était impossible d’éviter. Des pluies épouvantübles commencèrentàla première heure de la nuit et continuèrent pendant toute sa du-
rée; déjà insupportables par leur abondance, elles le devinrent davantage par la force du vent; car les soldats avaient débarqué sans se prémunir d’aucun moyen d’abri : ils n’avaient ni manteaux pour se garantir du froid, ni tontes pour y chercher un refuge contre l’eau du ciel ; ils sentirent leur courage manquer en même temps que leurs forces. La mer s'était soulevée d’une manière incroyable; son agitation s’était accrue de telle manière, que beaucoup de navires, trop faibles pour résister à sa violence, cassèrent leurs câbles mi leurs ancres et vinrent SC fracasser sur le rivage; d’autres s'entr’ouvrirent et coulèrent à fond. »
Ce fut une nuit horrible, — nuit de désastre et de deuil; à l'aube du jour, Charles put mesurer l’étendue de son malheur : les débris de cent cinquante navires couvraient h plage; les ti'oupes étaient exténuées de fatigue et démoralisées. Comme il cherchait à fortifier leur courage, il vit les Turcs s’élancer dans les retranchements. Excités, soutenus par la présence de l’em|>ereur, les chrétiens résistèrent avec l'énergie du désespoir et reprirent un moment l’offensive : les chevaliers' de Rhodes, notamment, combattifcnt avec un courage héroïque. Ce fut, de part et d’autre, une lutte furieuse; la mêlée devint générale; on se battit corps à corps; mais les Italiens, accablés par le nombre, se débandèrent : Charles-Quint, qui lui-même payait bravement de sa personne, fut impuissant à les rallier... La bataille était perdue!
Charles réunit son conseil et déclara que son
intention était de lever le camp ; il remettait à l’année suivante la reprise des hostilités. Aussitôt les troupes se mirent en marche pour gagner les navires.
Ainsi se termina cette expédition dont Gharles- Quint voulait faire l’acte le plus glorieux de son règne : sa flotte était détruite, son armée presque anéantie ; lui-même avait été forcé de fuir devant une bande de corsaires, laissant au pouvoir des vainqueurs un matériel immense et six mille prisonniers.
Cette catastrophe devait nvôir ses conséquences : à dater de ce jour, l’influe ice espagnole fut complètement détruite dans lei Etats barbaresques ; les Turcs purent éteiu :e leur domination dans le pays, sans crainte d’être inquiétés, et, durant trois siècles, les souverains de l’Europe furent tributaires des pirates.
Certaines modifications apportées au gouvernement intérieur de TOdjeac en avaient décuplé la force. — Dans le principe, les reïs seuls avaient le droit d’exercer la piraterie; ils équipaient un navire, choisissaient leurs hommes et croisaient sur les côtes; au.retour de l’expédition, l’équipage se partageait les prises. Les Turcs, qu’un service spécial retenait à l’intérieur, se plaignirent de leur inaction; ils voulaient leur part du danger et leur part du butin. Il fallut compter avec eux. Mohammed-Pacha prescrivit qu’à l’avenir les janissaires seraient admis comme soldats à bord des navires. — C’était fournir aux reïs d’intrépides auxiliaires ; la marine prit aussitôt une immense extension. Les bâtiments
du bey promenaient impunément leur pavillon de Gibraltar àt l’Archipel ; bientôt les particuliers armèrent en course; chaque Algérien se fiitî corsaire. La piraterie eut son organis'atioa particulière , son code et ses lois. « Quand' ils avaient opéré des prises importantes,, les pirates rentraient clans le port, où l’on pnoaédait, a» partage; selon le rang: et le di’oit de: chaciint Douze pour cent sur la valeur’ totale: é aient aiüribiiés au* pacha ÿ un- pomi cent était réservé pour l’cmlretien du mole ; un pour cent pour les raaraboiitiS qui servaient daos- les mosquées. Apr ès ce prélèv. ment^ on partageait par moitié lîune était p. rtagée entre le reïs eü Ifea armateurs, suivant i 3s proportions convenues ; l’antre fomaait la part des janissaires» des oüiciers et des soldats qui- montaient le vaisseau capteur. »
Us avaient pris la Méditei’ranée pour leur domaine. Entraînés par, l’appât du gain, ils frantchisseiit le . détroit et s’avancent clans l’Océan jusqu’aiiK îles Canaries, qu’ils ravagent.; encore quelques années, et ils désoleront les côles de la Manche et de l^i Baltique. Leur audace ne connaît- pins de bornes; et telle est l’imporLance de: leurs captures,. qu!à, la fin du xvr* siècle on comptait trente raille prisomiifirs chrétiens dans les (lifléreutes parties de la Régence.
C’est ici le cas de rappeler à quelle ü'isle eoii^ dition les esclaves étaient assujettis.
La- vente- des prisonniers constituant en; partie le. bénéfice des corsaires ,. on divisait les captifs eii! deux catégories r la première comprenait le
capitaine et tes ütliciers du bàtimeiït capturé, les passagers qui semblaient appartenir à ane famivle riclie, leurs femmes et lenrs enfants. — Les hommes de cette classe , présumés rachetables , jouissaient à Alger d’une certaine liberté ; les femmes entraient dans les harems oii servaient les Mauresques; quant aux enfants, ils étaient remis au bey et aux principaux '•officiers de rOdjeac.
La seconde catégorie comprenait les matelots, les soldats et les artisans ; ceux-là, « chiens de chrétiens, » étaient vendus au plus offrant et dernier enchérisseur.
Les esclaves appartenant à l’Etat étaient logés dans les bagues et employés aux travaux publics. Leur situation était véritablement intolérable : (( NoJirris de pain grossier, de gruan, d’huile rance et de quelques olives , il n’y ava;t, dit Leweso, que les plus adroits qui pouvaient, par leur industrie, en travaillant pimr leur compte après le soleil couché, se procurer quelquefois une meilleure nourriture et un peu de vin. »
Occupés tout le jour, et par une chaleur torride, aux plus rudes travaux, so.tis la surveillance d’un gardien responsable, ils étaient, !e soir venu, entassés dans des bouges infectés de vermine. Leur existence était un supplice perpétuel ; pour le motif le plus futile, on les frappait à outrance. — Le Turc, dans son fanatisme aveugle, se vengeait du chrétien.
Ceux qui appartenaieul aux particuliers avaient une condition meilleure : ils servaient comme domestiques dans la ville ou travaillaient aux
champs; lorsqu’ils voulaient se racheter, ils traitaient de gré à gré.
Les rachats étaient fréquents.
Les Etats de l’Europe payaient, de temps à autre, la rançon de leurs prisonniers; de leur côté, les religieux de la Merci consacraient le produit de leurs quêtes à la délivrance des chrétiens; quelquefois aussi, des parents ou des amis achetaient la liberté des captifs.
L’Europe cependant laissait pleine carrière aux pirates, et dévorait sa honte... Mais 1e jour était proche où la France se substituerait à l’Espagne atîaiblie et vengerait la chrétienté!... Tandis que les Espagnols multipliaient leurs attaques contre les Etats Barbaresques, François F"' mettait à profit l’alliance qu’il avait contractée avec l’empereur des Turcs, et obtenait l’autorisation d’établir plusieurs comptoirs sur la côte d’Afrique. — En lo2Ü, des négociants provençaux traitèrent avec les tribus de la Mazoule pour faire exclusivement la pêche du corail depuis Tabarca jusqu’à Bône. Sous Charles IX, l’empereur des Turcs concéda à la France le commerce des ports et havres de La Calle, de Gollo, du cap Rose et de Bône ; le bastion de France fut établi. Délaissées sous le gouvernement d’Henri III, ces concessions furent plus tard confirmées par les sultans, et, sur les instances de Richelieu, de nouvel'es conventions garantirent à la France l’entière propriété des établissements qu’elle avait fait construire.
Mais, il faut bien le dire, ces conventions ne furent pas toujours observées, et , de 1.^20 à 1640,
noire marine eut souvent à souffrir. Pour continuer leurs brigandages , tout était prétexte aux corsaires : c’est ainsi cn r, sous Henri IV, ils prétendirent que le roi de France les frustrait de leur droit de course en permettant à certains navires de naviguer sous son pavillon, et demandèrent l’annulation do ce privilège. — Sur le refus énergique du roi d’admettre leurs prétentions, ils capturèrent un grand nombre de navires marseillais.
L’administration politique de l’Odjeac poussait d’ailleurs les Barbaresques à la piraterie.
Les régences relevaient, nous l’avons dit plus haut, de la Sublime-Porte, et les pachas étaient nommés par le sultan. Or, à l’époque dont nous parlons, ces commandements supérieurs n’étaient plus conférés comme récompense de services exceptionnels rendus à la cause de l’islamisme ; ils s'achetaient, et, comme le prix en était considérable , les acquéreurs , m.ettant à profit leur puissance temporaire, tyrannisaient et pillaient le peuple.
Les janissaires d’Alger, qui constituaient la force vive de l’Odjeac, se lassèrent promptement d’une administration qui les appauvrissait; ils dépêchèrent à Constantinople des députés ( hargés d’éclairer le gouvernement turc, et de réclamer de lui des réfiTmes que la nécessité rendait urgentes. Les finances, dirent les délégués, étaient mal gérées, les impôts irrégulièrement perçus, et , chose plus grave, la solde des miliciens n’était pas toujours payée : ils demandaient, en conséquence, qu’un dey ou patron, élu par la
milice elle-même , résidât <c<Mislammeiït sur les Heax pour contrôler la gestion du gmivernecir (1600). Les aninislres acquiescèrent h leur demande; il en advint, oe qui du reste était facile à prévoir, que Lautorité des pachas disparut peu à peu et fit place à celle du dey.
Cette substitution de pouvoirs amena de j)rompts résultats : l’empLû des deiders publics fut rigoureusement surveillé, la totaHlé des impôts remise au trésor. A dater de oe jour, les Algériens s’altacbèrenl avec ardeur aux principes de leur association, 'et rautorité du Grawd Seigneur devint purement nominale. On s’en aperçut bientôt à Constantinople. En 1616, les reïs, fatigués de leur Tuaetion, aTiiièrent quarante navires, et, sans tenir compte des traités existants, atlaquèi'ent tous les vaisseaux chrétiens. — La Porte knir envoya l’ordre formel de respecter ses alliés; les Algériens n”en tinrent point compte : « Nos courses n’ont «d’autre but , répondirent-ils, que tle contenir les chrétiens, ennemis nés des vrais croyants. Si nous respections tous ceux qui pourraient acheter de la Porte la paix ou la liberté du commerce, il ne nous resterait plus qii à brider nos navires, â renoncer aux glorieux «devoirs de «défenseurs perpétuels de l’islamisme, à prendre part aux paisibles opérations des caravanes et à devenir chameliers... »
Bien'ôl. leurs atlaquesdevinrent si fréquentes, que M. de Beaulieu reçut l’ordre de bloquer Alger et de détiiiire sa marine. Malheureusement, cette expédition n'aboutit point; la flotte
iTançaise , i^pnès avoir donDé.la chasse aux corsaines 't|.tti uTififiaçaieüt -les cèles d’Esi)agne, fui surprise par le mauvais /temps, .et rentra dans te ipart de Toulon (ilG17).
Les Marseillais, ^donl .le fcouiraerce avait pris •une foerlaine exleiisioa , -souffraient .cruellement tde'oet'étal de choses; leur comptoir de Ui Galle avait été détruit, et leurs navires osaient à peine s’aventurer en pleine mer ; les principaux armateurs adpu’èreat le .roi de leur prêter secours. Sanson NapoUon fut chargé de se rendre à Alger ; il acheta la paix ; le bastion de France fut rétabli., ila pêche du corail airtoi’isée de nouveau, (moyennant redevance, et il .fut stipulé que les «a vires de la Compagnie marseillaise navigueraient librement sur les côtes de la Régence.
On comptait sua’ une paix durable; c’étnit ^ compter sur la foi punirjue : à quelque temps de là, .les corsaires reprineiàt leurs .excursions. iRichelieu sien 4nuit l’anaii’al de.Monüs;se présenta tlevftDl Algier à.la têted’vme escadre; mais le mauvais clat de Ja mer empêcha toute tenLaiive, etla flotte ae retira. — Comme représailles, les Turcs brùlènent le bastion ; im nouveau itrailé fut ;fiigné en TG40., mais les actes de pii'alerie n’en ctmtiauèpent pas moins.
En Erance, cependant tout avait changé de face : les dissensions civiles étaient apaisées ; la Fronde avait dit son dernier mot, et chanlé.^on dernier couplet; le règne de Mazarin venatt.de finir, celui de Louis XIV commençait —
Déjà, les chevaliers d’ilocquincourl, de Cruvilliea’^ ;de Tourville el d’Artigay avaient anmé
xles bâlimenls à leurs frais et s’étaient distingués par de brillants exploits contre les Algériens et les Tunisiens. Louis XIV, conseillé par Colbert, se fit le protecteur de toutes les nations assises au bord de la Méditerranée, et jugea que le moyen le plus infaillible de contenir les pirates était de fonder sur leurs côtes un établissement durable.
L’amiral de Beau fort — l’ancien roi des halles — eut le commandement d’une flotte de seize vaisseaux, à laquelle se joignirent quelques bâtiments maltais et hollandais; six mille hommes furent.embarqués, sous les ordres du marquis de Gadagne. — On alla descendre à Gigelli ; la place fut attaquée, et en peu de jours on s’en rendit maître.
La prudence commandait aux Français de fortifier. les retranchements, afin de se mettre à l’abri d’un coup de main : soit par insouciance du péril, soit que les chefs ignorassent les principes les plus élémentaires de l’attaque et de la défense des places, on n’en fit rien. Les fortifications, élevées à la hâte, présentaient si peu de résistance, qu’il suffit de quelques coups de canon pour les abattre. Le camp fut bientôt ouvert en plusieurs endroits; les Maures, revenus de leur surprise, se ruèrent contre les troupes :
(( La peur saisit alors toute Tarmée ; on se crut près à chaque instant d’être attaqué par une multitude innombrable de barbares; le marquis de Gadagne eut beau représenter que l’on était en état de se soutenir jusqu à l’arrivée des secours considérables que l’on préparait en
France, et que l’on se disposait à faire partir, s’ils n’étaient déjà partis, personne ne l’écoutait : officiers et soldats, tous ne songeaient qu’à la retraite ; il fallut que le général cédât au torrent. » — Gigelli fut abandonnée et les troupes se rembarquèrent (30 octobre 1G64).
Le mauvais succès de cette entreprise affligea plus qu’il n’étonna la cour de France : mais Louis XIV voulait assurer la liberté du commerce et faire cesser la piraterie ; dès le commencement de l’année suivante, il arma une Hotte considérable, et donna l'ordre au duc de Beaufort de recommencer les hostilités : le commandeur Paul, homme d’énergie et d’initiative, fut mis à la tête des troupes (1665) .
Le duc de Beaufort prit aussitôt la mer, rencontra les pirates à la hauteur de Tunis, et les battit complètement ; puis, virant de bord, il se présenta devant Alger, attaqua avec une furie toute française la Hotte des corsaires et l’anéantit presque. Cette double victoire effaçait l’abandon de Gigelli. Le Dey sollicita la paix (1). La France en dicta les conditions : les esclaves
(1) « Un beau dévoucincnt honora celte guerre : le Dey d’Alger avait parmi ses captifs un officier malou'ii nommé Porcon de la Barbinois; il l’envoya porter au roi des propositions de paix, eu lui faisant jurer de revenir, s’il échouait ; les têtes de six cents chrétiens répondaient de sa parole. Les propositions étaient inacceptables, Porcon le savait ; il va â Saint-Malo, met ordre à ses affaires, puis revient à Alger, certain du sort qui l’attendait. Le Dey lui fit trancher la tête. Cet homme vaut Régulus, et personne ne le connaît!...»» Y. Duruy, Abrégé de l’Uintuire (lè France, t. III, p. 2if>3 et
français TecQuvrèrenl la libea'lé ot les bàlimenls fiireot rendtts à lewrs légitiaies pnopriétaires. — Al ans les corsaires élaieat incorrigibles : dès qu’ils eurent réparé leurs pertes, ils reoornfnencèreiit leurs brigandages. Le roi de BY^uce dut leur infliger im nouveau châtinaeiiL.
Les Tnipolitains éLaiemi venus pirater sur les côtes de Provence et avaient enlevé plusieurs ■navires : Louis XIV enjoigciit à Duquesne de les altaqiuer partout où il les ■rencontrerait. L’aniiral p l it aussitôt la mer, «t icourut sus aux corsaires, qui, B’csaioft accepter le combat, ae retirèrent dans le port de .Scio, une des îles de l’Archipel appaiitenant au Grand Seigiaeur. Ils s’y croyaient à rabni; mais üuquesne envoya l’un de ses oflioiers, M. de Saint-Ainand, somnier le goip\'©rneor de la ville de faire sortir les ’})i rates du pK)it, déclanaut qu’e4a>cas de refus â s’embosserait sous îles murs de la ville et la ruinerait ooraplétenaent. — Le pacJia répondit qu’il était maître dbez lui. Duq-nesne ouvrit Je feu et le continua si vigoureusement, qu’ien moins de quatre heures il démantela les jemparts et jeta la consternation dans la place. Le gouverneur se voyant perdu, fit supplier Duquesne de cesser la caiKxnnade, .et lui propi^a d’entrer eu accomrooderaent par l’intermédiaire de ramba-ssadeHr de France à Constantinople, M. de Guilleré^ues, ce qui fut accepté.
A l’arrivée du courrier, Mdhémet IV entra dans une effroyable colère et voulut faire étrangler tout üot M. de Guilleragues. L’ambassadeur, qui tenait à la vie, apaisa cette grande co-
1ère en payant tie ses deniers persoameJs wne somine de cent mille écus ; le Sultan se déclara satisfaîl, et les corsaires durent quittef* le port de Scio.
Tandis que M, de ’Guilieragues négociait à Constantinople, les Algériens prenaient fait et cause pour les gens de Tunis, et Babn-Hassan, le nouveau chef de la Régence, déclarait au P. Le Vadîer, notre consul, qn’il jugeait à propos de lompre avec la France, — Louis X'IV équiper aussitôt une flotte considérable, et ©iquesne reçut l’ordre d’en venir prendre ie cü®~ mandement ({(i8'i).TourviHe et Forans devaient l’accompagner. I>uopne?ne partit de Toulon avec son escadre. Tonrville, qui conduisait les galères, s’embarqua le même jour à Marseille. F*©rans, qui venait de Brest avec cinq galiotes, les avait précédés. L'arinée réunie arriva 1 p 21 juin entre Cherehell et Alger : elle comptait onze vaisseaux de guerre, quinze galères, cinq galiotes à i^mbes, trois brûtots, quelques flûtes et tartanes. Après avoir brûlé rm des vaisseaux enneiïiis qui s’était réfugié dans le port de Oheroliell, elle se pptisenta devant Alger.
Ici, nous touchons à rrm des pr'^nls les plus curieux de l’iiistoire de notre marine :
Un homme, nous ne dirons pas de talent, mais de génie, qui s'était voué, dès son enfence, à l’étude des sciences abstraites, venait de résoudre un problème jugé jusqu’alors insoluble, — celui de faire usage des mortiers dans les guerres maritimes. Cet homme, c’étaft Renan d’Eliçagaray.
L’appareil consistait en une sorte de petit vaisseau destiné à porter les mortiers, qu’on établissait sur des bâtis en charpente. Chaque navire recevait deux mortiers placés en avant du grand mât, et quatre pièces de canon sur chaque bord. Les mortiers de douze ou quinze pouces étaient fixés sur une inclinaison de quarante-cinq degrés, la plus favorable à l’emploi du tir. Pendant l’exécution de la manœuvre, la secousse violente résultant de l’explosion était prévenue par la compressibilité de la plate-forme, laquelle formait un appareil élastique appelé puits. Pour diminuer le roulis, on donnait au support des bouches à feu des formes piales, et on ajoutait à la largeur et à l’épaisseur du bordé.
C’était tout simplement admirable.
Mais « nul n’est prophète dans son pays. »
Renau ne trouva, dans le principe, que des contradicteurs. On riait de son invention, on riait de lui même; et, chaque fois qu’il voulait convaincre, on lui répondait par des sarcasmes. — Cependant, il tint ferme, et eut raison des rieurs. Colbert, qui se connaissait en hommes, le prit sous sa protection et le recommanda vivement à Louis XIV ; ordre fut donné par le roi d’expérime.Uer le nouveau système. Les essais réussirent au-delà de toute espérance, et quand le bombardement d’Alger fut résolu, Renau fut mis à la disposition de Duquesne.
L’escadre française s’était rapprochée le plus possible de l’entrée du port. Le 30 au soir, les galiotes prirent leur poste de combat. Le mar-
quis de Bellefonds, le duc de Viliars et beaucoup d’autres volontaires s’embarquèrent sur la Fulminantr, que montait Renan. Au signal donné, on engagea l’acLion. Un accident faillit tout compromettre : une carcasse (espèce de cartouche) , dont on allait charger l’iin des mortiers, s’enflamma, et, au lieu de décrire sa parabole, retomba dans l’intérieur du navire et mit le feu aux voiles. L’équipage, croyant que les deux cenls bombes qui étaient à bord allaient éclater, se sauva à la nage malgré les ordres du capitaine et de Renan. Les galiotes voisines, craignant une explosion, s’éloignèrent rapidement de la Fulminante^ qui était devenue le point de mire de l’artillerie algérienne. — Le péril était grave; on s’attendait d’une minute à l’autre à voir sombrer la galioLe. Cependant, le major de Ramondi reproche aux fuyards leur faiblesse et décide son équipage à nager droit sur la Fulminante : il accoste, et que voit-il? Renan et Combes s’occupant avec un sang-froid merveilleux à couvrir de cuir les bombes qui auraient pu s'enflammer. » Les bombes recouvertes, l’incendie fut rapidement éteint, et la Fulminante, sauvée comme par miracle, fut encore la première à recommencer l’attaque.
Les galiotes jetèrent toutes la nuit des bombes dans Alger; elles y causèrent un tel désordre, que, le 4, au matin, le P. Le Vacher vint en parlementaire demander la paix et prier Duquesne, de la part du Divan, de faire cesser le feu. Duquesne répondit « qu’il n’était point venu là pour parler de paix, mais pour châtier
les corsaires; que, si les membres du Divaa avaient à lui faire des propositions, ils devaient se présenter eux-mêmes, et que jusque-là il continuerait le feu. » Et il tint parole ; le lend<>main, le consul se présenta de nouveau : Duquesne lui déclara qu’il avait encore quatre mille bombes à laiictr sur la ville, mais que, néanmoins, si' le Bey voulait rendre quatre cents esclaves chrétiens, on pourrait parler de paix. Baba Hassan allait peut-être céder quand une sédition éclata dams la ville et le força de cootlnoer la défense.
La imiit du 7 au 8> les qaliutes aHaient recommencer le feu , lorsque le vent fraîchit tout à ceKïp. Duquesne, redoutant les tempêtes de l’équinoxe, partit le 12 et arriva avec les galiotes et les navires de charge à l'ile de Formentera ; il lais-ait devant Alger wae partie de l’escadre, qui devait croiser devant le port et le bloquer étroilerneut jusqu’à ce que la saisiiïn permît de reprendre le bombardettient.
Louis XIV espérait mieux, et il reçut assez froidement le chef de l’expédition; ses plans, néaumoi '.s, n’eu furent pas modifiés; il fit, l'Iiiver suivant, construire un plus grajad nombre de galiotes, et Duquesne vint corrlinuer son œuvre de destructio-n (1683^)!.
Renau, utilisant ses loisirs, avait perfectionne l’artilLerie à ce point que les mortiers, servis par des bonnnes sptéciaux, purent' b ncer des projectiles jusqu’à 3,400 mètres. — Pour b. seconde fois, le feu d s galiotes causa dans la ville d’épouvantables ravages : Alger s’abîma dans les
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flammes, eL si grande- fut ki consiernatioa des habitante, que le P. Le Vacher vint am nom du Conseil demander la paix, Duquesne exigea, avant d^entamer aucune négociation, que tous les^esclavea chrétieraa lui fussent livré»,. Le Divan céda 2L cette; inÿuECtioD, et renvwya six centsprüsonniers, promettant de livrer sous peu cfe jiours ceu.x qui étaient hors de la; place. Mezzo -Morte, chef de la marine algérienne, et Ali-Reïs, capitaine de vaisseau, furent livrés comnae: ôJages.
Comme dernière conditioui, Duquesne r^lamait une forte indemnité pour couvrir les armateurs fiTaiaçais des pertes qu’ils avaient essuyées ; en- droit, rien n’était plus juste. Les Turcs, cependant, se soulevèrent contre ime pareille exigence et enjoignirent au bey de refuser, dût la ville disparaître sous les décombres. — A cette aouivelle, Mezzo-Morte va trouver le commandant de l’escadre, et le supplie de Lui rendre la liberté, affirraani que sa seule présence apaisera la; révolte. Duquesne cède ; Mezzo-iMorte rentre dans Alpjr, se rend auprès du hey, le poignarde, et se fait proclamer chef de la- Régence.
Duquesne, ignorant ce qui s’était passé, atte-;;doit toujours... Mezzo-Morte prit soin de l’en instruire: il envoya un prisonnier françaiis ra- , conter ce qu’il avait vu, et déclarer que, si les galiote» ne cessaient pas immédiatement leur feu, on raettrai-t lé» chrétien» à la bouche des canons turcs. — Le bombardement recommença, et le bey tint parole. Le P. Le Vacher fut attadié à la bouche d’un canon, et ses membres mutilés vinrent tomber sur nos vaisseaux. — Qua-
rante prisonniers subirent le même sort (1).
Cette hideuse exécution appelait des représailles; malheureusement, les bombes vinrent à manquer, et Duquesne fut obligé de faire retraite. Il n’avait pu, faute de temps et de munitions, forcer les pirates à se rendre ; mais il avait incendié leurs navires, ruiné leur ville, et il ramenait avec lui six cents esclaves : l’honneur de la France était sauf.
Cependant, il fallait en finir : l’année suivante (1684), M. de Tourville revint avec une nombreuse escadre pour appuyer M. Dussault, notre ambassadeur, lequel était chargé de traiter directement avec Mezzo-Morte. Les négociations aboutirent, et la paix fut signée.
La politique cauteleuse de l’Angleterre obligea bientôt Louis XIV à reprendre les hostilités. Il semblait, en elTet, que la France dût exercer dans les Etats barbaiesques une certaine prépondérance. En vertu des traités particuliers avec Tunis et Tripoli, notre commerce jouissait de privilèges exceptionnels, et le roi tenait essentiellement à ces immunités, prix de lourds sacrifices Les Anglais firent si bien, cependant, que notre iiilluence s’éteignit peu h peu, et qu’ils . obtinrent pour leurs établissements les conditions les plus avantageuses: où la France avait semé, ils voulaient récolter. — Louis XIV s’en plaignit, et le maréchal d’Estrées, qui venait
(I) La i)i(>ce à laquelle fut aünelié le P. Le Vacher fut apiieli'e la. Cnnsitlairc : elle fut j»rise eu 1830 et transportée à Brest. On l’y voit encore, dressée debout, et formant une colonne inoiiuinenlale..
d’êire nommé vice-amiral, reçut l’ordre de se présenter devant Tunis, « tant .pour demander raison des contraventions faites à l’ancien traité de paix que pour en faire un nouveau. » Le roi demandait en faiveur de nos nationaux le droit de faire le commerce des blés et la pêche du corail au cap Nègre, à l’exclusion de toutes les autres puissances.
Le maréchal allait s’embarquer lorsque le roi, changeant l’itinéaire de l’expédition, lui enjoignit de se rendre à Tripoli et de bombarder la place. L’escadre mit aussitôt à la voile et vint mouiller devant le port (juin 1685). M. de Tourville dirigeait l’attaque : les galiotes prirent leur poste de combat et commencèrent le feu. Toute résistance était impossible : les Tripolitains le comprirent et demandèrent la paix. — L’amiral posa trois conditions préalables ; 1“ restifution de tous lès esclaves; 2® restitution de tous les effets et marchandises pris sur les sujets du roi,' ou la valeur en argent ; 3® remise de dix otages choisis entre les principaux officiers du divan pour demeurer h Toulon jusqu’à l’entière restitution des esclaves absents. — Les otages et les prisonniers furent livrés; l’indemnité, réduite d’un commun accord à 125,000 écus, fut soldée, partie en numéraire, partie en marchandises de toutes sortes.
Tunis fit également sa soumission : les esclaves furent rendus, et les Tunisiens payèrent les frais de la guerre.
Quelques années plus taixl, la paix que Tourville avait conclue avec les.\lgériens fut rompue
par ces derniers, qui recommencèrent leurs pilleries; les pertes de notre commerce devinrent si considérables que Louis XIV dut prendre des mesures énergiques. Le maréchal d’Estrées reparut devant Alger (juin 1688), et ses galiotes ' jetèrent dans la ville près de dix mille bombes. Mezzo-Morte, fidèle à ses habitudes, fit subir à notre consul, M. Piolle, et à plusieurs prisonniers de distinction le supplice qu’avait enduré le P. Le Vaclier. L’amiral s’en vengea sur les Tur>',s qui étaient à son bord, puis regagna Toulon.
Ces différentes expéditions ne rapportaient à la France aucun profit, et nécessitaient d’énormes dépenses. Louis XIV, qui avait besoin de toutes s s forces pour tenir tête à la coalition des grandes puissances européennes, fit proposer, par l’intermédiaire du dey de Tunis, de nouvelles négociations. Le dey réussit : les traités antérieurs furent modifiés au profit des Algériens, et la paix fut définitivement conclue : elle dura plus d’un siècle. — Ce fut pour obtenir la ratification de ce traité que le divan envoya une ambassade solennelle à Paris (1688).
Bien que son autorité fût souvent méconnue, le Grand-Seigneur n’en était pas moins le chef nominal de la Régence : c’était lui qui nommait le pacha d’Alger et qui sanctionnait l’élection du dey.
Entre ces deux fonctionnaires, dont l’im représentait raulorité royale, Tautre la milice et le peuple, il devait y avoir et il existait effectivement une sourde rivalité : le pacha parlait au nom du maître, et, pour faire respecter son
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pouvoir chaque jour plus compromis, adressait plainte sur plainte à Constantinople, ou intriguait à Alger; le dey, fort de l’appui que lui prêtaient les janissaires, agissait sous leur inspiration et bravait le gouverneur. Cette constante rivalité engendrait l’anarchie et provoquait parfois de sanglantes révolutions. Baba-Ali, qui venaitd’être porté au deylikat (1710), prit, dès les premiers jours deson avènement, un parti décisif.
Son élection n’avait été contestée par personne. Bientôt, cependant, il se forma au sein de la milice et du divan une puissante opposition, dont le pacha-gouverneur était l’ânae et le chef. Une catastrophe pouvait s’ensuivre : Ali fit arrêter les principaux conjurés, puis saisir et jeter sur un navire en partance pour Constantinople le représentant de la Sublime-Porte, lui défendant, sous peine de mort, de reparaître dans la Régence.
Le fait était grave : chasser le pacha, c’était outrager le sultan qui l’avait nommé. Mais Ali était un politique habile : pour atténuer l’accusation dont il allait être l’objet, il accusa luimême. 11 fit partir pour Constantinople un ambassadeur chargé d’exposer la situation et de justifier sa conduite. Depuis longtemps, dit l’envoye, les pachas semaient dans la ville le trouble et le désordre, et déconsidéraient l’autorité souveraine ; la milice et le peuple s’en plaignaient à bon droit, et, pour mettre un terme à ce honteux scandale, tous priaient l’empereur de supprimer l’emploi de ces fonctionnaires inutiles, et de conférer au dey le titre de pacha.
L’ambassadeur d’Aii fut d’aulaut plus persua- ' sif qu’il appuyait ses arguments de cadeaux magnifiques : le visir et les grands-officiers du st^inil furent promptement convaincus de la légitimité de ses réclamations, et le dey gagna sa cause.
Du jour où Tunité de pouvoir et de commandement fut concentrée entre les mains du dey, rOdjeac devint indépendant et se transforma en une république militaire : de nouvelles lois déterminèrent les droits et les devoirs du chef électif, ainsi que sa responsabilité ; on reconstitua l’administration politique; la milice, qui seule avait droit au vote, fut souv*^^*raine et maîtresse; et, sous l’empire d’un système qui avait l’égalité pour base, chaque soldat put atteindre au poste le plus élevé.
De ce jour encore, la marine algérienne prit <me rapide extension. Les reïs empruntèrent aux Génois leurs plus habiles constructeurs; au lieu de 1 migres et de barques, ils eurent, pour faire la course, des bâtiments pontés et se livrèrent avec un redoublement d’ardeur à la piraterie : mais, tout en pillant les navires de la chrétienté, ils cessèrent de commettre sur leurs prisonniers les actes de barbarie que nous avons signalés.
11 semble que le contact des Européens adoucissait leurs mœurs.
La France et l’Angleterre avaient forcé les ) pirates à respecter leurs pavillons; mais les autres peuples de la chrétienté, moins résolus ou moins fprts, osaient à peine envoyer leurs vaisseaux dans la Méditerranée La marine espa-
gi\ole était particulièrement en butte aux attaques des corsaires : le commerce en souffrait ; sous le règne de Charles III, les Algériens commirent de si grandes dévastations sur les côtes d’Espagne et de Naples, que la cour de Madrid résolut d’attaquer et de détruire Alger. — On confia le commandement de l’expédition au général O’Reilly.
L’escadre partit deCartliagène le 23 juin 1774 ; elle portait 23,000 hommes de troupes, tant infanterie que cavalerie, un équipage de plus de 100 bouches à feu de siège ou de campagne et un matériel considérable. — O’Reilly devait commander les troupes de terre ; les forces navales furent confiées à l’amiral Gastejon.
Les Espagnols opérèrent leur débarquement à une lieue de l’Arach, du côté de la ville, et vinrent se ranger en bataille, l’aile droite au bord de la iner, l’aile gauche parallèlement à des monticules couverts de cactus et d’aloès (8 juillet). — Jamais, disent les mémoires du temps, descente ne fut aussi tranquille, aussi prompte, aussi heureuse ; les Algériens ne pensèrent pas même à s’y opi'oser. « Leur inaction fut telle, qu’elle ressemblait à l’indifférence de spectateurs partailement neutres, qui regardent une manœuvre militaire sans autre intérêt que la curiosité. »
Mais bientôt les Turcs et les Kabyles s’ébranlèrent : les Espagnols marchèrent à leur rencontre. La bataille n’était point encore engagée, que la première brigade, sous les ordres du marquis de la Romana, se sépara du corps de
l’armée pour débusquer les Maures qui couvraient les hauteurs. Les Espagnols se trouvèrent subitement engagés au milieu des buissons, dans des sentiers étroits, et livrés presque sans défense au feu meurtrier des Arabes embusqués derrière les broussailles. Leur position n’était pas tenable : ils se replièrent en désordre jusqu’au rivage.
La deuxième brigade, qui venait de former ses lignes, rallia les fuyards et engagea l’action. Tout d'abord, son artillerie jeta le désordre parmi les assaillants ; mais les Maures se mirent à l’abri derrière leurs chameaux- et conlinuèrent leur feu. O’Reilly voulait gagner la montagne et s’y établir : un gros de cavalerie arabe arrêta son mouvement. Le soir même, les troupes du dey, dont le nombre grossissait d’heure en heure, se ruèrent sur les Espagnols et les culbutèrent.
O’Reilly dut commander la retraite. — Ramenés sur la plage, entassés pêle-mêle avec le matériel et les chevaux, sans retranchements, sans vivres, décimés par les batteries qui croisaient leur feu sur toute la longueur du camp, les Espagnols passèrent une nuit horrible. Le lendemain, à l’aube du jour, comme ils voulaient reprendre l’offensive, ils se virent cernés par une nuée d’Arabes : officiers et soldats furent aussitôt frappés d’une telle épouvante, que le général ordonna le rembarquement immédiat dns troupes, laissant à l’ennemi une partie du matériel.
Cinq ans après, la cour de Madrid, libre de toute inquiétude du côté de l’Angleterre avec laquelle la paix était conclue, décida une nou-
velle expédition contre la .Régence, et chargea l’amiral Barcélo de réduire xVlger.
L’amiral doutait de ses troupes et de luimême : il bombarda la ville pendant huit jours, sans y causer de grands dégâts, puis revint prestement à Carthagène. — L’année sukante, il prit le commandement des escadres combinées d’Espagne, du Portugal et de la Sicile, et se représenta devant Alger. Cette fois encore, il brûla beaucoup de poudre, « mais les Algériens prouvèrent aux puissances alliées qu’il fallait, pour les réduire, des forces beaucoup plus imposantes. n — Ces deux expéditions avaient été décidées sur les conseils du premier ministre Florida-BIanca, lequel avait dit bien haut qu’il allait «apprendre à l’Europe comment on devait traiter les pirates. » Mais l’insuccès de Barcélo * le rendit plus modeste et tempéra son humeur guerrière. Persuadé que l’or de l’Espagne serait plus eflicace que ne l’avaient été ses boulets et ses bombes, il chargea M. d’Expilly d’entamer des négociations avec Alger. Peu après, M. Mazaredo reçut pleins pouvoirs pour conclure, et acheta la paix au prix de quatorze millions de réaux.
La Régence s’était engagée à laisser notre marine parcourir librement la Méditerranée, et à protéger nos possessions : elle tint longtemps parole; mais lors de l’expédition d’Egypte (1798), elle fut invitée par le sultan de Constantinople â rompre avec la France, et les corsaires, dont on avait surexcité le fanatisme religieux, firent à nos vaisseaux marchands une guerre acharnée. On
expulsa de leurs comptoirs les négociants qui résidaient à La Galle et à Bône *, puis, au mépris du droit des gens, le consul de la République, Dubois-Thinville, fut arrêté, conduit à Constantinople et incarcéré au château des Sept-Tours. Par représailles, le Directoire lit enfermer au Temple Sidi-Abou-Kaïa , envoyé extraordinaire d’Alger à Paris.
ke dey (Mustapha III), qui avait avec le comme. de Marseille d* s intérêts particuliers, profita des événements de brumaire pour envoyer un nouvel ambassadeur faire des propositions de paix. Le premier consul répondit avec hauteur : le chef de la Régence, qu’effrayait le souvenir de l’expédition d’Egypte, renouvela ses excuses: un armistice fut d’abord conclu (20 juillet 1800). L’année suivante, Dubois-Thinville, rendu libre par le traité d'Amiens, signa avec Mustapha un traité définitif: nos établissements nous furent rendus, la Compagnie d’Afrique jouit de ses anciennes prérogatives, et remise fut faite, comme indemnité, d’un an de droits pour la pêche du corail (27 décembre 1801).
Cependant le « bon vouloir » dont le dey d’Alger se disait animé pour les négociants français fil bientôt place à une opposition systématique : l’Angleterre, qui venait de détruire notre marine à Trafalgar, fil agir ses consuls sur l’esprit craintif de Mustapha et obtint, moyennant une redevance annuelle de 267,000 francs, l’entière jouissance des concessions qui nous avaient été garanties (1807). Napoléon ressentit vivement cette injure, et il eut un moment l’intention de
porter la guerre dans les Etats barbaresques ; les événements qui occupaient l’Europe l’en empêchèrent; mais il donna l’ordre au capitaine de génie Boutin d’explorer les côtes de la Régenf-e, et de relever avec une scrupuleuse exactitude tous les. points du littoral. — Nous verrons plus tard combien cette exploration nous fut utile.
A l’Empire succéda la Restauration. Le gou-' vernement de Louis XVIII ouvrit de nouvelles négociations avec le chef de l’Odjeac : M. Deval fut envoyé à Alger en qualité de consul général (mars 1816) ; il avait à sa disposition une somme de 478,891 francs pour faire droit aux plus pressantes réclarnatinns des Algériens, réclamations qui portaient sur une vieille créance dont nous expliquerons l’origine [affaire Busnac et Bacri).
M. Deval devait sa nomination à de hautes influences : on croyait pouvoir compter sur lui, parce qu’il avait longtemps vécu à Constantino- •ple, au milieu des Orientaux, dont il connaissait mieux que personne les usages et l’esprit d’intrigue; mais il était sans énergie et n’avait nul souci de sa dignité. Dans ses rapports officiels avec le gouvernement d’Alger, il devait tenir un langage ferme et digne, ainsi qu’il convient au représentant d’une grande nation : il se montra, tout au contraire, humble, souple, presque soumis. C’était le dernier homme qu’on eût dû> choisir.
Son premier soin fut de demander le rétablissement de nos comptoirs, moyennant la redevance annuelle fixée, en 1790, par conventionspéciale, à 80,000 fr. ; mais les Anglais avaient
payé trois fois davantage ces mêmes privilèges : aussi Omar- Pacha, le dey régnant, exigeait-il de nous 270,000 fr., non compris les cadeaux d’usage. On discuta longtemps, puis on fit de mutuelles concessions, et M. Deval signa une convention qui arrêtait à 21-4,000 fr. le chiffre des redevances tant en principal qu’acceSsoires. Le dey exigeait, en outre, un prélèvement annuel de trois quintaux de corail; deux pour la Régence et un pour le bey de Gonstantine (1817). La cour de France ratifia ce traité. — Peut-être Omar se fût-il montré plus tenace s’il eût été plus fort; mais il était encore sous l’impression du châtiment que lui avait infligé lord Exmouth, ensuite de faits dont nous allons parler.
Après la première abdication de Napoléon, les rois s’étaient réunis en congrès pour former, disaient-ils, « une sainte alliance et assurer la paix du monde. » L’Angleterre, toute puissante alors, reçut mission d’employer son influence . auprès des Etals barbaresques pour faire cesser l’esclavage des blancs. — En vertu de cette décision, l’amiral lord Exmouth se présenta devant Alger (avril 1816) et s’offrit comme médiateur entre le dey et les rois de Sardaigne et de Naples, dont plusieurs navires avaient été capturés par les pirates. Le négociateur se montra de si facile composition que la paix fut conclue; mais les principales cours de l’Europe protestèrent avec énergie contre la faiblesse de l’amiral, et le ministère anglais dut désavouer son envoyé.
Lord Exmouth reçut l’ordre de réclamer immédiatement la mise en liberté de tous les esclaves
chrélieiî.s, et la restitution des sommes payées par les rois de Naples et de Sardaigne pour le rachat de leurs sujets esclaves.
L'amiral revint à Alger; il y fut mal accueilli. Le dey s’emporta contre l’Angleterre, qui, à un mois d’intervalle, violait ainsi sans motif le traité qu’elle avait signé ; puis, pressé par lord Exmouth de répondre d’une manière catégorique, il déclara que, vu la gravité de la question, il ne pouvait agir sous sa propre responsabilité et voulait prc'ndre, au préalable, les ordres du Grand Seigneur, chef direct de la Régence. — En réalité, il ne voulait que gagner du temps pour préparer sa défense. Lord Exmouth le savait ; néanmoins, comme les. forces dont il disposait alors étaient insutïisantes pour livrer un combat sérieux, il feignit de se rendre aux observations du dey, déclara qu’il attendrait la réponse de la Porte, et regagna Gibraltar.
Aussitôt, le gouvernement anglais arma une puissante escadre, qui rejoignit celle de lord Exmouth. L’amiral eut ainsi sous ses ordres six vaisseaux de ligne, quatre frégates, six corvettes, quatre galiotes, dix chaloupes à bombes et trentesix chaloupes canonnières. Une flotte hollandaise, composée de six frégates, sous les ordres du viceamiral Vander-Gapellen, se réunit h l’escadre anglaise.
La flotte combinée se présenta devant Alger {Tl août 1816); les vaisseaux anglais s’embossèrent à portée de fusil, en face des batteries du môle; les Hollandais, appuyant à gauche, reçurent l’ordre de canonner vigoureusement les bat-
teries et les forts extérieurs. — Les Arabes engagèrent l’action, qui devint bientôt générale et terrible; les bombes pleuvai^-nt sur la ville; l’artillerie anglaise balayait le môle et brisait les murailles. A un moment donné, lord Exmouth envoya quelques chaloupes attacher une chemise ■ soufrée à la frégate algérienne qui fermait l’entrée du port ; le feu gagna rapidement les autres navires, et en peu d’heures toute la marine des corsaires fut détruite.
Ce succès fut chèrement payé. L’escadre anglaise était restée, pendant neuf heures, sous le feu continuel des batteries; elle avait lancé sur le port ou sur la ville 51,000 boulets et 060 bombes; mais presque tous ses vaisseaux étaient désemparés, et le nombre des blessés et des morts était considérable. — Une seconde attaque semblait impossible. Cependant les Algériens, complètement démoralisés par la destruction de leur marine , acceptèrent toutes les conditions que lord Exmouth leur imposa.
Omar- Pacha se consola de sa défaite en pensant que « c’était écrit » ; il fit connaître à la Sublime-Porte, à l’empereur du Maroc et au bey de Tunis, la situation presque désespérée de l’Odjeacet sollicita des secours; tous lui vinrent en aide. En moins d’un an, Alger était rebâtie, la marine reconstruite, les forts étaient réparés : il ne restait aucune trace du bombardement.
Omar allait prendre de nouvelles mesures pour assurer la défense de la ville du côté de la mer, quand il fut renversé du trône et assassiné (1817).
Ali-Kûdja fut élu chef de la Régence. On le .
ilisail inslrnit; mais ce n’était qu’un pédant, qui cachait sous un maintien grave et composé des instincts féroces et des passions brutales. Ses déportements le rendirent odieux; aussi, pour échapper à la vengeance des janissaires, il se retira à la Casbah, après y avoir fait transporter le trésor public. — C’était un véritable coup d’Ëlat, — Les Turcs, furieux de n’avoir plus le dey sous leur main, prirent aussitôt les armes; A'i fit charger les canons de la forteresse et mitrailla f’émeule. Il voulait abolir la milice, et, dit-on même, fonder sa dynastie; mais le temps lui manqua : il fut emporté par la peste (1818).
Dans ses relations avec la France, il fut t'uir à tour hostile et bienveillant; c’est ainsi qu’après avoir refusé de ratifier la convention passée avec son prédécesseur, il l’approuva sans y rien changer (15 septembre 1817). Plus tard, sur les instances de M. Dcval qui demandait une diminution de l’impôt attaché à nos établissements d’Afrique, Ali consentit à reprendre la discussion Le consul excipa du peu d’importance du comptoir, des dépenses qu'on avait dû faire à titre de frais généraux, et de là nullité des produits. Le dey se rendit à ces ob.'^ervations et accepta, dans sa forme et teneur, l’acte de 1790 qui fixait à 80,000 francs le chiffre de la redevance. Ce traité fut signé en présence du Divan (octobre 1817), et les arrérages furent payés sur celte base.
Ce n’était point, cependant, par esprit d’équité qu’Ali consentait à diminuer les charges de la -France. — 11 avait , à plusieurs reprises , mani-
festé le désir de posséder une de nos frégates, armée en guerre , laissant comprendre que pour prix d’un tel présent il favoriserait de tout son pouvoir notre commerce en Afiique. M. üeval, qui commettait volontiers des excès de zèle et ne reculait devant aucune promesse, s’engagea presque à obtenir de son gouvernement le vaisseau tant désiré. Ali le crut naïvement, et comme la frégate n’arrivait point, il réclama : « J’accorde volontiers à la cour de France , écrivait-il au consul, de rétablir les redevances sur le pied de la convention de 1790; mais mandez-lui que je tiens à ce qu'on m’envoie un beau vaisseau, sans quoi je ne vous regarderai de ma vie, et ne voudrai plus entendre parler d’aucune affaire française. » — ïj’ois mois après, il renouvelait sa demande et ses menaces : « Vous savez, écrivaitil à M. Deval , ce que vous m’avez promis. Faites vite arriver un beau vaisseau bien monté et bien muni de tout, et, dans ce cas, disposez de moi comme vous voudrez : le pays est à vous ; en attendant, je vais suspendre tou te {disposition en faveur des Fiançais.. .» — M. Deval ne savait trop que répondre ; la mortd’Ali le tira momentanément d’embarras.
Hussein fut le dernier pacha d’Alger. Né à Vourla, dans l’Asie-Mineure, il fit ses études à Constantinople , dans l’école spéciale fondée par le baron de Toit. Habile et rusé , tenace autant qu’ambitieux, il servit quelque temps dans l’artillerie turque, puis déserta son poste et vint s’enrôler dans la milice de FOdjeac, où ses manières affables et son instruction le firent promp-»
lementremarquer. Omar-Pacha, qui régnait alors, le reçut kodjah, puis iinan (professeur de la vraie foi) ; plus tard, il le nomma secrétaire de la Régence et membre du Conseil. Ali confirma ces nominations et conçut pour Hussein une estime telle, qu’il le désigna dans son testament comme le seul homme qui pût gouverner l’Odjeac.
A la mort de ce dernier, Hussein fut institué — ou s’institua — chef de la Régence et revêtit le caftan d’honneur. Les janissaires , gagnés à sa cause, vinrent le complimenter, et le cadi ordonna des prières publiques pour la prospérité du nouveau règne.
A dater de celle époque, les relations du gouvernement français avec la Régence vont avoir un caractère entièrement hostile.
L’expédition de lord Exmouth n’avait point produit les résultats qu’on en pouvait attendre ; les corsaires continuaient, comme par le passé, à ravager les côtes d’Espagne et d’Italie. L’Europe s’en émut, et au congrès d’Aix-la-Chapelle (20 novembre 4818), on discuta les moyens à employer pour mettre définitivement un terme à la piraterie. Les plénipotentiaires de France et d’Angleterre, le duc de Richelieu et lord Castlercagh, furent invités à prier leurs gouvernements de faire adresser aux chefs des Etats barbaresques « des paroles sérieuses, les avertissant que )) l’effet infaillible de leur persévérance dans un )) système hostile au commerce pacifique, serait » une ligue générale des puissances de l’Europe, » sur les résultats de laquelle les Etats barbares- » ques feraient bien de réfléchir à temps, et qui
’)) pourrait bien les atteindre jusque dans leur )) existence. »
Le contre amiral Jurieu de la Gravière et le ‘Commodore anglais Freemantle notifièrent ensemble cette décision au dey d’Alger, ainsi qu’aux beys de Tunis eide Tripoli (septembre 1819). La réponse d’Hussein fut évasive : il déclara ne pouvoir se soumettre, quelles que fussent ses intentions particulières, aux avis des puissances européennes; que s’il osait abolir la course, il serait infailliblement massacré par le peuple, et que la Régence faisait la guerre à qui ben lui semblait.
Celte réponse devait provoquer, ce semble, des mesures énergiques; les cours signataires du protocole n’appuyèrent cependant d’aucune démonstration le m-^ssage de leurs envoyés :
raudacc des ïîarbaresques s’en accrut , et la piraterie reprit son essor.
Hussein-Dey, mettant à profit cet excès de mansuétude, fit prévenir les consuls que tout Etat qui ne solderait point régulièrement le tribut et les présents d’usage serait considéré comme ennemi. La Suède, la Hollande, l’Espagne, la Sicile, etc., toutes les nations tributaires, en un mot, renouvelèrent aussitôt leurs traités.
La France subit le contre-coup de ces menaces. Hussein n’avait point oublié les désirs et les espérances de son prédécesseur. Il fit signifier à M. Deval que le gouvernement français ayant refusé à la Régence le don gratuit d’un vaisseau, le traité de 1790 devait être considéré comme •nul et non avenu, et son renouvellement établi sur les bases qu’avait stipulées Omar-Pacha ; en
d’autres termes, il exigeait que le prix des redevances fût porté à 214,000 Ir. La France céda, et son consul reçut l’ordre de déférer aux réclamations du dey (13 mars 1820).
Tant de faiblesse augmenta l’insolence du dey qui, de jour en jour, se montra plus exigeant C’est ainsi qu’après avoir réclamé et obtenu la remise de deux quintaux de corail choisi, — impôt auquel il n’avait plus aucun droit, — il fit défense au gérant de notre comptoir de réparer !es fortifications de La Galle; c’est ainsi que, sans respect pour le droit d’asile, il somma notre consul de lui livrer les Kabyles attachés à sa personne, sous le prétexte que leur tribu était en guerre avec la Régence, si bien que, pour échapper à mie nouvelle vexation, M. De val dut faire évadez' ses serviteurs !...
Un dernier et sanglant outrage allait amener la guerre.
Vers la fin du siècle dernier , le mauvais état de nos récoltes força le gouvernement de la République à demander au dey d’Alger l’autorisation d’acheter des blés dans la Régence. Le dey s’y prêta de bonne grâce, et les juifs Rusnach et Bacri expédièrent à Marseille, de 1793 h 1798,' dos fournitures de céréales dont le prix peut être évalué à quinze millions de francs.
Les premières livraisons furent soldées en monnaie métal li.quc ; mais lorsque les assignats devinrent la monnaie légale de la France, les créanciers protestèrent contre ce mode de payement, et réclamèrent une indemnité considérable. Endroit, ils avaient raison; mais ils sur-
chargèrent leurs mémoires en y ajoutant des intérêts usuraires„el les négociateurs français, chargés de liquider leur compte , exigèrent une diminution notable, « attendu que les dernières fournitures se composaient entièrement de blés avariés. » — On ne put s’accorder , et l’affaire resta pendante.
Cependant , sur l'es réclamations réitérées du dey d’A’ger, personnellement intéressé dans les fournitures, on signa, en 1801, une convention dont l’un des articles était ainsi conçu :
(( Son Excellence le dey d’Alger s’engage à - faire rembourser toutes les sommes qui pourraient être dues à des Français par ses sujets, comme le citoyen DuboisrThinville prend l’engagement, au nom de son gouvernement, de faire acquitter toutes celles qui seraient légitimement réclamées. »
Il fallait procéder à une liquidation dîflicile ; mais le gouvernement français, ^dont l’attention était ailleurs, se borna à donner, de temps à autre, de faibles à-comptes. Vint la Restauration : Louis XVIII chargea M. Nicolas Pléville d’apurer le compte des Algériens et de s’entendre à ce sujet avec leur fbqdé de pouvoirs. — On arrêta à sept millions de francs la dette de la France (28 octobre 1819), et il fut stipulé que cette somme serait payée par douzièmes, à dater du mars 1820; Mais il fut expressément convenu (art. 4) « que les sujets français qui auraient eux-mêmes des réclamations à. faire valoir contre les sieurs Busnach et Bacri pourraient mettre opposition au payement, et qu’une somme égale au montant
de leurs réclSimations serait tenue en réserve jusqu’à ce que les tribunaux français eussent prononcé sur le mérite de leurs litres de créance. »
Or, en vertn de cet article, des négociants de Marseille, qui avaient fait à Busnach et B^cri de fortes avances, produisirent leurs réclamations et demandèrent la retenue du montant de leurs créances, dont le chiffre s’élevait à 2,500,000fr. ~ Le trésor paya donc aux juifs algériens une somme de 4,500,000 fr. , et , suivant l’usage , versa le complément à la caisse des dépôts et consignations. — Le dey, instruit de cette mesure, dépêcha immédiatement à Paris un envoyé extraordinaire présenter ses doléances : il était, disait-il, créancier du sieur Bacri et réclamait, comme lui appartenant en propre, la somme consignée par le trésor; en outre, il exigeait le remboursement d’une autre somme de deux millions, perçue , affirmait-iT , par notre consul général « pour prix de bonsoflices que çe dernier avait rendus à Bacri , actuellement en prison. » On répondit à l’ambassadeur que les tribunaux étant saisis de Taffaire, le gouvernement ne pouvait intervenir sans dépasser ses pouvoirs.
Cette réponse n’était point de nature à satisfaire Hussein-Dey : il s’emporta contre la cour de France, se prétendrMésé dans ses intérè s, et demanda à plusieurs reprises qu’on lui envoyât les créanciers privilégiés , pour qu’ils eussent à lui justifier la validité de leurs créances ; à ce sujet même, il écrivit au ministre des affaires étrangères, an président du conseil et au- roi une lettre tellement hautaine, queM. le baron de Damas
ne crut point devoir y répondre officiellement ; il donna l’ordre au consul de s’expliquer verbalement avec le chef de la Régence.
Toutes ces lenteurs irritaient Hussein-Dey ; il se plaignait avec amertume et se déchaînait contre M.‘ De val en termes les plus injurieux : un jour vint où, dans le paroxysme de sa fureur, il perdit toute mesure.
C’était à l’époque 'des fêtes du Beyram : les consuls de toutes les nations s’étaient rendus au palais pour complimenter le dey. M. Deval était à peine introduit, qu’Hussein l’interpella :
—Avez-vous à me remettre, lui demanda-t-il, une lettre de votre Souverain ?
— Voire Altesse sait bien , répondit M. Deval, que le roi de France ne peut correspondre avec le dey d’A'ger.
Hussein se leva furieux, l’injure à la bouche ; il invectiva le consul et s’oublia jusqu’à le frapper au visage avec un chasse-mouches.
L’injure était grave... M. de Damas enjoignit à M. Deval de cesser tout rapport officiel avec la Régence; une division de six bâtiments de guerre, sous les ordres du capitaine Collet se présenta bientôt après devant Alger (juin i8:27) : le capitaine devait exiger une éclatante réparation de l’outrage fait à la France en la personne de son consul : il notifi i sa mission en termes énergiques et pressants; mais Hussein se riait ' de nos menaces, et il repoussa toute ouverture d’accommodement. M. Deval et les Français résidant à Alger s’embarquèrent le lendemain. — Aussiiôt après leur départ, injonction fut faite
au bey de Constanline de détruire de fond en comble le comptoir de La Galle et nos autres établissements : ce fut la réponse d’Hussein à la signification du chef de notre escadre.
A dater de ce moment, un blocus rigoureux fut établi devant Alger. On comptait appauvrir ainsi la ville et provoquer une révolution ; mais Alger tirait ses subsistances de rinléricur et la milice était toute dévouée au chef de l’Odjcac. Aussi le blocus, qui coûtait à la France sept millions par an, fut-il absolument illusoire. On le comprit; et comme il fallait sortir d’un statu quo ruineux, n’osant faire la guerre, on ne trouva rien de mieux que de s’adresser à Méhémet-Ali.
Des négociations furent donc ouvertes entre le gouvernement français et le' Pacha d’Egypte (1829) : Méhémet s’engageait à prendre possession des trois Régences , à détruire la piraterie et à abolir l’esclavage des chrétiens. Il gouvernerait au nom du sultan et lui payerait tribut. La France devait fournir les subsides nécessaires à l’expédition. Mais on ne pouvait conclure sans l’assentiment des puissances européennes. La Porte, prévenue par notre ambassadeur , ne témoigna ni mécontentement ni inquiétude , bien qu’elle fût particulièrement intéressée dans la question ; la Prusse et la Russie donnèrent à ce projet leur entier assentiment; l’Autriche se borna à présenter quelques objections; l’Espagne applaudit des deux mains ; la ccur de Londres seule protesta, et il fut impossible de vaincre sa résistance : la France dut renoncer à cette combinaison et agir par elle-même.
Le blocus fut maiolenii : M. le comte de la Bretonnière, capitaine de vaisseau , remplaça dans le commandement de l’escadre le viceamiral Collet, qui venait de mourir, et serra de près la ville. Bientôt , cependant, de faux avis donnèrent à penser que le chef de l’Odjeac désirait la paix. M. de la Bretonnière reçut mission de se rendre auprès du Dey et d’entamer, s’il était possible, de nouvelles négociations. Le capitaine montait la Provence : il était accompagné de M. Bianchi, secrétaire-interprète, et de M. de Nerciat, commandant du brick. V Alerte. A leur arrivée (30 juillet 1829) , ils furent conduits par Is consul de Sardaigne, comte d’Attili, chez le ministre des affaires étrangères et de la marine. — Le len'demain, MM. de la Bretonnière et d’Attili furent reçus par Hussein-Dey.
, L’entrevue dura troi^ heures : le représentant de la France exposa l’objet de sa démarche , énuméra les griefs dont il exigeait le redressement, et déploya dans cette circonstance difllicile autant d'habileté que d’énergie. — Le dey l’écouta patiemment , puis demanda vingt-quatre heures pour réfléchir.
Une seconde conférence fut fixée au 2 août.
Là, M. de la Bretonnière renouvela ses arguments : conseils et menaces, tout fut inutile; le dey ne voulut point céder : il déclarn que, se trouvant lui-même offensé, il entendait, non faire des excuses , mais en recevoir; que si la France désirait la paix , il était prêt à la signer, mais à la condition formelle qu’on lui rendrait, sans retard, la somme par lui réclamée et^qu’on l’in-
ileninisorait, en outre , des pertes occasiomiéc:i à la llégence par la longueur du blocus.
M. de la Bretonnière regagna son vaisseau et attendit jusqu’au lendemain pour mettre à la voile. Le 3 août , V Alerte appareilla et sortit de la baie; la Provence leva ses ancres ..
Alors eut lieu un acte incroyable de sauvagerie :
Tandis que la louvoyait pourgagner
le large, un coup de canon chargé à poudre partit delà batterie du Fanal. A ce signal, donné, s’il faut en croire les Arabes, par le ministre même de la marine , les batteries de la ville et du môle répondirent par une décharge générale. Le vaisseau français, ,nîen que portant au grand mât le pavillon parlementaire , devint le point de mire des canonniers algériens , et plusieurs boulets l’atteignirent, qui , heureusement, ne blessèrent personne, mais causèrent de nombreuses avaries à la voilure et au grément.
A cette attaque imprévue, véritable guet-apens que le fanatisme le plus exalté ne saurait faire
f tardonner, les équipages de la Provence et de 'Alerte s’élancèrent à leurs pièces : officiers et soldats, tous demandaient à combattre. M. de la Bretonnière sut néanmoins les contenir. 'Décidé à ne point compromettre son caractère de parlementaire, il commanda à sa propre indignatioii et continua sa route. — De retour, en France , il exposa brièvement au roi l’attaque dont il avait été -l’objet. Charles X, dont la patience était à bout, renonça à toute idée de conciliation. — La ;guerre fut décidée.
CO:VIIV AN DEMENT OU GÉNÉRAL COMTE DE EOURMONT
Celte lointaine expédition contre les Barbaresques plaisait à Charles X, parce qu’elle rappelait à son esprit religieux les croisades du moyen âge; elle souriait à M. de Polignac, qui, sous l’empire de projets bien arrêtés, voulait distraire l’opinion publique et ruser avec elle; elle flattait les instincts du peuple, qui, de tout temps, a aimé la guerre pour la guerre ellemême : mais elle rencontra, dansle parti libéral et dans la presse, une opposition systématique. Orateurs, écrivains et journalistes la jugeaient, en effet, non par son but, sa tendance et ses résultats, mais suivant les préventions et la haine qu’inspirait le premier ministre. Aux yeux de tous, la conquête d’Alger masquait un coup d’état : après la guerre extérieure , on craignait la guerre civile. — M. de Polignac dédaigna de répondre : les récriminations des libéraux l’inquiétaient peu.
Les cours d’Europe, officiellement prévenues, applaudirent à la décision du roi. L’Angleterre seule, suivant en cela sa politique égoïste, présenta des objections fondées sur les intérêts de son commerce ; mais, à vrai dire , ce qu’elle . redoutait le plus, c’était de voir la France réussir
>.,ooglc
là cù lord Exmouth avait échoué. Les négociations furent pleines d’aigreur : le chef du /’oreing-officp, craignant de voir la France augmenter son territoire » fit demander par son ambassadeur « ce que le gouvernement comptait faire d’Alger après s’en être emparé. » La question parut étrange : M. de Polignac répondit : « que la France insultée ne demandait le secours de personne pour venger son injure, et qu’elle n’aurait besoin de consulter personne pour savoir ce qu’elle aurait à faire de sa nouvelle conquête. » L’Angleterre comprit enfin que ses menaces n’effrayaient plus; elle se tut.
Le ministère, cependant, ne se dissimulait point les difficultés de l’entreprise; la défaite de Charles-0uint,celleplusrècented’O’Reilly disaient assez avec quelle circonspection chefs et soldats devaient agir. Le plan d’attaque fut, en conséquence, minutieusement élaboré , et on adopta le plan soumis à Napoléon I*‘‘ par le capitaine Boutin, lequel demandait une attaque simultanée par terre et par mer , et indiquait la presqu’île de Sidi - Ferruch comme point de débarquement."
Le vice- amiral Duperré, dont on appréciait la bravoure et l’expérience, reçut le commandement de la flotte. — Le comte de Bourmont, alors ministre de la guerre, fut nommé général en chef de l’armée.
Les préparatifs avaient été poussés avec une activité toute française : le 1®*" .mai 1830 , les troupes expéditionnaires étaient à Toulon, prêtes à s’embarquer.
L'armée se composait de trois divisions (1) ; chaque division de trois brigades ; chaque brigade de deux régiments, excepté la première brigade de la première division, qui en comptait trois, et de troupes de différentes armes. — Les trois divisions et l’élat-major donnaient un effectif de 37,877 hommes.
L’armée navale comptait 101 bâtiments de guerre, et 27,000 marins, officiers compris ; plus, 400 navires marchands de toutes classes affectés aux transports.
L’embarquement des troupes et du matériel était achevé le 19 mai ; on comptait mettre à la voile le lendemain., mais le vent changea de direction, et la flotte dut rester au mouillage ; ie 23, elle leva ses ancres et quitta la>rade>au milieu des bravos enthousiastes de la population.
Elle se trouvait, dans la matinée du 30, à une faible distance d’Alger, lorsqu’un .gros temps l’assaillit ; le convoi fut dispersé. Pour éviter un désastre, l’amiral fit virer de bord et l’escadre vint se rallier à Pal ma. Elle y resta du 2 au 9 juin : ce jour-là, tous les vaisseaux de guerre et près de cent bâtiments de transport reprirent la mer. La baie de Sidi-Ferruch étant ,peu spa- ■ ciense, on craignit les suites d’un encombrement, et le reste du convoi dut se ^maintenir au mouillage.
Le 12, on aperçut Alger; le 13, la Üotte défila devant la ville avec un ensemble admirable, et
<(1) l>’c divisdon': généial Berthezène ; 2e division : général Loverdo; 3e division : général d’Es«?ars.
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s’avança rapidement jusqu’à la j)resqii’île où les troupes devaient débarquer.
Le débarquement fut remis au lendemain : il commença le 14, au lever du soleil, les brigades se suivant par numéro d’ordre. Dès qu’elles eurent abordé la plage, les troupes d’infanterie se formèrent en colonne et se portèrent en avant, tandis que la compagnie de mineurs allait prendre possession de la tour Torre chica, abandonnée la nuit précédente par la garnison turque.
Les Algériens commencèrent le feu: et leur artillerie , que servaient d’habiles pointeurs, causa dans le principe quelque désordre. 11 fallait la réduire ; la première division se porta rapidement sur les redoutes, et les enleva avec une impétuosité sans. égale; les Turcs, culbutés sur tous les points, s’enfuirent vers le plateau de Staouëli, laissant au pouvoir des vainqueurs onze canons et deux mortiers.
Tel fut ce premier engagement, qui devait décider du sort de la Régence. A vrai dire, il coûta peu d’hommes de part et d’autre ; mais il exerça sur Tesprit des deux armées une influence morale dont Teffet se fit immédiatement sentir.
Mais le général en chef ne voulait rien livrer au hasard, et la prudence lui faisait une loi de s^établir solidement dans la presqu’île de Sidi- ' Ferruch. Les trois quarts des bâtiments de transport étaient, en effet, restés à Palma; ils avaient à bord le matériel de siège, les chevaux d’artillerie, du génie,- de Tadministration militaire, et la plus grande partie des approvisionnements
en vivres et en fourrages : force était d’attendre leur arrivée.
L’armée profila de ce retard pour fortifier sa position ; le génie traça une ligne de retranchement propre à couvrir la presqu’île du côté de la campagne, et en fit une véritable place d’armes.
Cependant les Arabes avaient repris courage ; dans la journée du (5 ils s’approchèrent des avant-postes, et engagèrent avec nos tirailleurs une fusillade meurtrière. Leur feu dura jusqu’à la nuit. Le lendemain, une tempête des plus violentes faillit compromettre l’armée navale : le vent soufflait avec furie, les vagues déferlaient sur la côte avec un fracas épouvantable; plusieurs navires chassaient sur leurs ancres, quand fout à coup le vent changea et la mer reprit son calme habituel. Le 17 et le 18, les Turcs se présentèrent en plus grand nombre ; la fusillade continua, vive et bien nourrie, comme les jours précédents : elle aguerrissait nos hommes.
De part et d’autre, cependant, on était làs de ces combats pariiels; les Arabes, concentrés sur le plateau de Staouëli, avaient reçu de nombreux renforts. Les beys d’Oran, de Gonstantine et de Tiltery venaient d’arriver, et pressaient Ibrahim-Aga, gendre d’Hussein et généralissime, d’engager l’action.
Le 19 au matin, cinquante mille Arabes s’ébranlèrent au signal donné. Les tirailleurs ouvraient la marche; derrière eux suivaient deux colonnes profondes commandées, l’une par Ibrahim, l’autre par le bey de Gonstantine. — La
première marchait contre la division Berihezène, la seconde contre la division Loverdo ; les tirailleurs devaient s’étendre à droite et à gauche et tourner l’armée française.
La bataille commença ; — Les Turcs assaillirent la première division avec une telle impétuosité, qu’ils pénétrèrent dans le redan occupé par la grand’ garde, puis se jetèrent sur une redoute que défendait un bataillon du 28 ® : pris à l’improviste, ce bataillon céda; mais, rallié presque aussitôt par le général Clouet, il chargea vigoureusement l’ennemi et reprit ses* positions. A la droite et au centre, rengagement fut vif, mais très court ; ordre avait été donné aux généraux français de ne commander le feu qu’au moment même où les Arabes seraient à portée de fu^sil; cet ordre fut ponctuellement exécuté : quai;d les troupes algériennes se présentèrent, elles furent reçues par un feu roulant de rnousqueterie qui joncha le terrain de blessés et de morts. A trois fois différentes cavaliers et fantassins se ruèrent avec furie contre les lignes françaises; chaque fois ils durent se replier en désordre. — Comme ils allaient tenter une dernière attaque, le général en chef prit ruITensive : les tambours battirent la charge ; les divisions Berthezène et Loverdo s’élancèrent en avant, tandis que deux brigades de la division d’Escars se formaient en réserve en avant de Sidi-Fcrrnch.
Dès ce moment, la bataille était gagnée : les Arabes, poursuivis à la ba’i)nnette, décimés par la mitraille, abandonnèrent successivement leurs redoutes et leurs batteries; moins d’une Ixeure
après; le carap de Staouëli était occupé par les Français. On y trouva treize pièces d’artillerie, deux mortiers à barbette, des magasins parfaitement approvisionnés, cent chameaux et près de 400 tentes toutes dressées.
Les deux premières divisions s'installèrent sur le plateau dont elles s’étaient emparées, la troisième revint à Sidi-Ferrucb , et le génie ouvrit aussitôt entre les deux camps une route carrossable, que protégeaient deux redoutes intermédiaires.
Dans le premier moment de terreur causé par leur défaite, les Turcs s’étaient retirés à Alger, demandant h grands cris le supplice du dey dont l’avarice .sordide avait provoqué la guerre. Mais Hussein ne s’effrayait pas facilement ; à la nouvelle du danger qui le menaçait, il avait fait charger les canons de la Casbah et déclaré qiFH réduirait la ville en cendres au premier mouvement de la milice; puis, après avoir reproché à Ibrahim de s’étre laissé battre par une « bande d’înfidètes » , il s’élait adressé aux chefs des janissaires et avait relevé leur courage.
Poussés par les marabouts qui , du haut des minarets prêchaient la guerre sainie, vingt mille Arabes se présentèrent aux avant-postes dans la matinée du 2^4 : comme à la journée de Staouëli, leur ligne embrassait un front très étendu et ils voulaient tourner l’armée française. — A la vue des assaillants, lesdivisionsBertbezène et Loverdo se formèrent en carrés et reçurent à la baïonnette les cavaliers arabes, qui, après plusieurs cliarges successives, faiblirent et se replièrent.
Aussitôt, M»- de Bourmont prît Toffensive : les brigades, fbrmt^es en colonnes, traversèrent rapidement la plaine, chassèrent les musulmans jusqu’au vallon de Baché-Derré , c’est-à-dire à deux lieues du point d’attaque, et s’y installèrent. — Peu après, le convoi qu'on atlendait à Palma rallia la flotte. Il apportait les vivres , les chevaux et tout le matériel de siège : rien ne s’opposait donc plus à la marche des troupes. Le général en chef résolut de débusquer les Arabes et de les refouler dans la ville.
Le 29, à l’aube du j/Hir, l’armée se mit en mouvement, à l’exception de deux brigades, dont l’une devait garder Sidi-Ferruch. et l’autre protéger les communications. L’ardeur était générale : chefs et soldats s'élancèrent et franchirent la plaine au pas de charge. A dix heures, les brigades d'attaque étaient au pied du mont Bougiaria; à midi , elles en occupaient les crêtes, chassant devant elles les Algériens, qui ne^ tinrent nulle part et abandonnèrent leur artillerie.
Pour attaquer utilement l’enceinte d’Alger, il fallait, avant tout, soumettre le fort de l’Empereur, qui dominait la ville et la protégeait du côté de. la campagne : la tranchée fut ouverte à deux cent cinquante mètres de distance, le soir même de l‘’oGcu(jation de Bougiaria. Les travaux, poussés avec vigueur, malgré les tentatives désespérées des Arabes, qiâ effectuèrent plusieurs sorties, étaient achevés dans la nuit du 3 juillet. Le A, au signal d’une fiusée volante, toutes les batteries de siège commencèrent le feu.
Le fort de l’Empereur était puissamment .armé, et la milice turque, chargée de le défendre, se montra digne, celte fois, de sa vieille réputation de bravoure ; ses canonniers surtout furent admirables. Mais sa résistance devait avoir un terme : dès neuf heures du malin, les- murailles, incessamment battues par les boulets et les obus, étaient en grande partie détruites, les canons renvers''^s, et des monceaux de cadavres couvraient les terre-pleins et les fosses du réduit. — La position n’était plus tenable : Hussein, prévenu de l’état des choses, donna l’ordre d’abandonner le fort et de mettre le feu aux poudrés. Les Arabes obéirent, et une épouvantable explosion déchira l’air. Q^and la fumée qui obscurcissait l’horizon fui dissipée, on n’aperçut plus qu’un amas de décombres.
Le bataillon commis à la garde de la tranchée s’y porta rapidement, sous la conduite du général Hurel; peu après, M. de Bourmont, profilant du désordre qui régnait dans la ville, fit attaquer le fort Babazoun et pointer ses canons sur la Casbah. — Le feu allait recommencer, quand Sidi-Moustapha, secrétaire intime du Dey, se pré.senta comme parlementaire.
Le chef de l’Odjeac, l’indomptable Hiussein, s’humiliait enfin devant la France : abandonné par les Arabes, menacé par les Turcs, il envoyait implorer la commisération des vainqueurs.
Dès qu’il fut en présence du général en chef, Sidi-Moustapha se prosterna jusqu’à terre, et implora la commisération du vainqueur.
M. de Bourmont dicta et remit au plénipolcn- ' tiaire une réponse ainsi conçue :
« Le sort de la ville d’Alger et de la Casbah est dans mes mains, car je suis maître du fort l’Kmpereur et de toutes les positions voisines. En quebiues heures, les cent pièces de canon de l’armée française et celles que j’ai enlevées aux Algériens auront fait de la Casbah et de la ville un monceau de ruines; et alors Ilussein-Pacha et les Algériens auront le sort des populations et des troupes qui se trouvent dans les villes prises d’assaut. Si Hussein veut avoir la vie sauve pour lui> les Turcs et les habitants de la ville, qu’ils se rendent tous à /nerci, et remettent sur-lechamp aux troupes françaises la Casbah, tous les forts de la ville et les forts extérieurs. »
En ce qui le concernait personnellement, le dey accepta sans murmures les termes de la capitulation. Il avait la vie sauve et conservait ses richesses : c’était plus qu’il n’osait espérer. Mais s’il pouvait disposer de sa fortune, il ne pouvait, suivant les lois constitutives de la Régence, céder tout ou partie du territoire sans le consentement exprès de la milice. Le Divan fut convoqué.
Là une discussion passionnée eut lieu entre les officiers turcs; les plus jeunes voulaient défendre la ville, mais Taga, les membres les plus influents du Divan et le dey lui-même leur persuadèrent que la résistance était impossible, et qu’elle ne pourrait amener que la destruction totale d’Alger et le massacre de la population.
Les Turcs se résignèrent, et sortirent du palais en laissant au pacha le soin de discuter les articles de la capitulation. Après de longs débats
le chef de la Régence et ses miiiislres signèrent l’acte suivant, qui consacrait leur d..chéance :
« \rt Le fort de la Casbah, tous les forts qui
dépendent d’Alger et le port de 'ris
mis aux troupes .françaises ce matin, à dix heu e
'''?Art‘Tv''’gênéral en chef de l’armée française s’engage envers S. A. le Dey d’Alger à lui laisser la ' lihrl possession de toutes ses richesses personnelles.
„ \rt. 3. Le Dey sera libre de se re irer avec sa faïuiile et ses richesses dans le heu qu d fixera, et, tant (ju’il restera à Alger, il sera, lui et mille, sous la protection du général en chef de 1 armee française. Une garde lui sera donnée pour la sûiete
de sa iiersonne et de sa famille.
» Art 4. Le général en chef assure à tous les soblats
d(^ la milice les mêmes avantages et la môme protec-
*^^ "? Art 5 L’exercice de la religion niahométane restera libre. La liberté des habitants de toutes classes, leur religion, leurs propriétés, leur commerce et leur industrie ne recevront aucune atteinte; leurs femmes seront respectées ; le général en chef en prend engagement sur l’honneur. „ f -I
^ » Art. 6. L’é/Change de cette convention sera fait ' avant dix heures, et les troupes françaises entreront aussitôt après dans la Casbah, et successivement dans ks autres forts de la ville et de la marine. »
Dans la matinée, le dey fit demander un sursis de deux heures. A midi précis, le 5 juillet 1830, les troupes françaises entrèrent dans Alger et s’installèrent aussitôt dans les différents postes qui leur étaient assignés. ,
Ainsi disparut, après trois siècles d existence, le gouvernement fondé par Barberousse.
La chute du dey entraînait, comme conséquence inévitable, celle de tous les délégués de son pouvoir et jetait la Régence dans une complète anarchie : de Bourmont s’attacha tout
d’abord à rassurer les Arabes et à faciliter, par l’emploi de sages mesures, la transition de l’ordre ancien à l’ordre nouveau. — Deux commissions furent immédiatement créées, l’ime dite de gouvernement, l’autre dite des finances
La commission des finances fut chargée d’établir l’état des recettes et des dépenses du gouvernement algérien, et de prendre possession du trésor de l’Odjeac, évalué a 33 millions
fr
Or, le total des dépenses au compte du ministère de la guerre, arrêté au 31 décembre, s’élevait à 23 millions, celui des dépenses de la marine à 23,300,000 fr., ensemble à 48,300,000 fr. ; le produit net de la conquête (toutes dépenses payées jusqu’au 31 décembre), fut donc de
7.184.327 fr., — non compris la valeur de 800 bouches à feu en fonte, d’une immense quantité de projectiles et de poudre de guerre, ainsi que la valeur des propriétés publiques.
Aux termes de la capitulation (article III), la personne d’Hussein était placée sous la protection de l’armée française : M. de Bourmont commit, en conséquence , à la garde du dey une compagnie d’élite et veilla, avec un soin scrupuleux , h ce que tous les engagements qu’il avait pris fussent rigoureusement tenus. Hussein se montra reconnaissant : durant la visite qu’il fit au général en chef, il s’expliqua avec une en-
tière franchise sur les hommes de la Régence, et donna sur leur caractère et leurs moeurs de précieuses indications. - Peu de jours après, il s’embarqua, avec son harem (U sa suite, sur une frégate française, qui le conduisit a ISaples (10 iuiliet) • son\léparl lut suivi de celui des janissaires qu’on expédia sur Smyrne. Par une faveur toute spéciale, les Turcs mariés furent autorisés à rester dans la Régence.
Une dépêche ministérielle avait présent a M. de Bourmont de se porter, aussitôt après la prise d’Alger, sur les points les plus importants du littoral', et de faire occuper les anciennes positions françaises. Le général Damrém(>nt se nui'lit en conséquence à Boue: les habitants 1 ac cueillirent avec joie et chassèrent eux-mêmes
les Turcs. , i
L’occupation d’Oran ne présenta pas plus de
difficultés; le cheick qui commandait la province était revenu de Staonëli avec une opinion bien arrêtée sur la puissance de nos armes, et il s était empressé d’écrire au général en chef qu il était prêt à reconnaître l’autorité française : a la réception de cette lettre, le fils aîné du comte de Bourmont se rendit à Oran, dont les Arabes lui ouvrirent les portes (24 juillet), pois s’empara du fort de Mers-el-Kébir sans que les Turcs qui l’occupaient opposassent la moindre résis ance.
En mielques jours tout avait change de lace ; les Arabes, revenus de leurs frayeurs, avaient repris leurs habitudes et leur commerce ; les Kabyles fréquentaient nos marchés, et les janissaires n’étaient point encore embarqués que le
bey de Tiltery venait faire «a soumission. M. de BournionL crut de bonne fui que la conquête ne présentait aucune difiiculté sérieuse ; il fut promptement désabusé.
Des rapp:)rts particuliers signalaient la plaine de la Métidjah comme éminemment propie li rétablissement d’une colonie. Le général désirant s’en assurer par lui-même, résolut de pousser jusqu’à blidah, ville populeu.se, située à douze lieues S..-E. d’Alger. Il y était fortement engagé d’ailleurs par le bey de Titlery, lequel aflirrnait <( que la présence du général en chef aurait pour effet immédiat de faire naître la confiance et de hâter la sourai.ssion des tribn.s. » — Cette excursion présentait de véritables dangers; le nouvel aga des Arabes déclara que les propositions du bey de ïittery cachaient un piège, et que la colonne expéditionnaire marchait à sa p>erte. Mais .ses conseils furent inutiles : « J’ai promis d’aller à Blidah, répondit M. de Bourniont ; si je ne tenais pas ma parole, je passerais pour avoir peur.»
J1 partit avec douze cents hommes d’infanterie, cent cavaliers et deux pièces de canon. — - La colonne lit halte à Bouffarick et arriva sur le soir à Blidah, où elle fut reçue par les habitants avec de telles démonstrations de re.spect, qii’ofüciers et soldats abandonnèrent leurs postes pour visiter la place.
Cependant, les craintes manifestées par l’aga allaient être amplement justifiées ; le lendemain, dix mille Arabes firent irruption dans la ville et assaillirent la troupe française qui, promptement
réunie, commença son mouvement de retraite.
La marche dura sept heures : les Kabyles essayèrent à plusieurs reprises de couper la colonne; ils furent constamment repoussés, et M. de Bourmont put, sans trop de perte, regagner Alger après avoir couché à Bir-Toula, où il reçut le bâton et le brevet de maréchal de France, que lui apportait, au nom du roi, un officier d’état-major.
Cette malheureuse expédition eut les suites les plus funestes ; elle amena la rupture des négociations entamées par les cheiks de différentes tribus qui songaient à se rendre, et détruisit le prestige qui environnait nos troupes.
Pour étouffer, dès le principe, ces germes de rébellion, peut-être eût-il suffi d’un coup de main : il fallait revenir à Blidah, non plus avec deux brigades, mais avec deux divisions, occuper la ville et en châtier les habitants qui nous avaient trahis. Mais M. de Bourmont prêta complaisamment l’oreille aux accusations portées par les Maures d’Alger contre les Turcs qui étaient encore dans la ville ; il crut à une conspiration ; et, sans vouloir écouter la défense des accusés, il prononça leur expulsion du territoire : — à l’exception des vieillards et des aveugles, tous les Turcs, indistinctement, durent quitter la Bégence. — A dater de ce moçient, les troupes qui campaient autour de la ville furent constamment harcelées par les Kabyles; M. de Bourmont, fatigué de ces attaques, allait reprendre l’offensive, lorsque la nouvelle de la révolution de Juillet parvint à Alger.
Bien que prévue depuis longtemps, celle nouvelle causa dans l’armée une indicible émotion...
M. de Bourmont espéra pendant un moment qu’il conserverait sa position : il lui semblait impossible que le nouveau gouvernement brisât l’épée du général qui avait conquis Alger, détruit la piraterie et doté la France d’un empire. Son espoir, cependant, fut promptement déçu; et, du jour où il apprit qu’on refusait ses services, il tomba dans un découragement profond. C’est ainsi qu’au lieu de marcher contre le bey de Tittery, qui venait de lui déclarer la guerre, il s’enferma dans ses cantonnements et laissa les Arabes de la plaine bloquer l’armée dans ses lignes.
On attendait avec impatience l’arrivée de son successeur. — Le général Glauzel débarqua le 2 septembre, et prit le commandement des troupes; peu d’heures après, M. de Bourmont partit pour l’Espagne à bord d’un navire autrichien.
COMMANDEMENT DU GÉNÉRAL CLAUZEL
(Août 4830. — Janvier 1831.)
Le général Clauzel avait servi la République et l’Empire; il avait été proscrit par la Restauration; on le savait brave, et on le disait administrateur habile : c’en était assez pour captiver l’opinion, aussi l’armée d’Afrique l’acçueillit-elle avec plaisir.
Durant son exil, le général avait visité les posressicns anglaises, habité l’Amérique et fait
une étude spéciale des questions qui se rattachent à l’adminislration des colonies il voulut utivliser ces connaissances spéciales, prendre le territoire conquis pour un champ d’expériences, y développer le plus possible ragriculture et l’industrie, « ces deux mamelles d’un pays, » et fonder, en face de Marseille, un établissement durable. Ce fut sous l’empire de cette préoccupation qu’il fit appel aux capitalistes et qu’il créa aux environs d’Alger une ferme-modèle, « pour y essayer en grand la culture, soit des produits coloniaux, soit celle des produits que la France ne fournit pas à l’industrie en raison de ses besoins. » Malheureusement, ce premier essai fut infructueux, et la malveillance s’en empara pour noircir la réputation du gouverneur, personnellement intéressé dans l’entreprise.
Nous avons dit qu’après la retraite de Blidah, Bou-Mezrag , Bey de ïittery , avait déclaré la guerre au maréchal Bourmont et commencé les hostilités. Le général Glauzel destitua le chef arabe <t qui avait rompu sans motif l’acte de soumission volontaire consenti par lui envers l’autorité française, » et confia le commandement de la province à Mustapha-ben-Omar. Mais, dans l’état .de révolte où vivaient les tribus, le titre conféré par le général en chef était complètement illusoire, et il fallait soutenir par les armes l’élection du nouveau bey. Le gouverneur se mit à la tête des troupes et s’avança vers le Beylick de Tittery.
L’armée se mit en mouvement (47 novembre), et, après avoir dispersé les contingents arabes
qui lui disputaient le passage, elle occupa Blidab. — On y laissa deux bataillons d’infanterie (31'* et 35®), sous les ordres du colonel Riilhière, puis les troupes se remirent en marche.
Pour gagner Médéah, capitale du Reylick, il faut traverser le col de Tliénia, — passage étroit, bordé, à droite, par un précipice profond, à gauche, par des hauteurs escarpées, et auquel on ne parvient que par un sentier raide et difficile.
C’est là que Bou-Mezrag avait réuni toutes ses forces.
La position ne pouvait être attaquée que de front et par la gauche, tant le ravin de droite offrait de difficultés. — L’attaque commence : les Arabes occupent chaque pli du terrain et défendent pied à pied leurs positions. Bientôt, nos troupes, qui gravissent la montagne à leur suite, s’arrêtent fatiguées. Mais les tambours battent la charge, les soldats reprennent leur élan, et la positron est enlevée. La journée avait été glorieuse; l’honneur en revint, en partie, au 14® et an 37® de ligne.
L’armée continua sa route; elle n’était plus ([u’à quelques lieues de Médéah quand un Arabe se présenta au général en chef et lui remit une lettre signée par tous les notables, qui imploraient la générosité du vainqueur. — Le but de l’expédition était atteint : les troupes françaises prirent le soir même possession de la ville ; Ben- Omar fut installé comme bey de la province, et Bou-Mezrag, voyant que sa cause était perdue, se rendit à discrétion.
Après (leux jours de repos, le général Clauzel repartit pour Alger, confiant la garde de la place à deux bataillons français et au bataillon de zouaves, sous les ordres du colonel Marion. La route était libre : la colonne passa le dédié sans briller une amorce, et regagna Blidah. — La veille même, M. Rulhière y avait été vigoureusement assailli par une nuée d’Arabes : la lutte avait duré dix heures. Le général en chef trouva la ville détruite en partie; le sang ruisselait sur la place, et des monceaux de cadavres jonchaient les rues... Un tel spectacle avait s m éloquence : le gouverneur comprit que l’ireure n’était point encore venue d’occuper définitivement Blidah, et la garnison revint à Alger avec le corps d’armée.
Ce premier succès détermina le général en chef a faire une vigoureuse démonstration contre les Arabes de l’Ouest. Depuis que, sur l’ordre de M. de Bourmont, nos troupes avaient évacué Mers-el-Kébir, l’anarchie la plus complète régnait dans la province : le vieil Hassan était assiégé dans sa capitale par ses propres sujets, et l’empereur du Maroc, après avoir tenté de s’emparer de Tlemcen, soulevait les tribus et menaçait Oran. Le général Damrémont vint, avec sa brigade, reprendre possession de Mers-el-Kébir, et sa seule présence ramena l’ordre dans la cité. Du moment où ils surent que le drapeau de la France flottait au sommet de la forteresse, Arabes et Marocains se tinrent également tranquilles et évitèrent soigneusement de donner au général un nouveau sujet de plaintes. .
Cependant le gouverneur mûrissait un projet dont l’exécution devait lui permettre de concentrer tous ses efforts sur la province d’Alger, tout en établissant notre suzeraineté sur les autres parties de la Régence :
L’armée d’Afrique se trouvait en présence de populations qui ne reconnaissaient point et ne poiivaientreconnaîtreàlal^rance un droit qu’elles n’avaient point voulu reconnaître aux Turcs. Le général Clauzel avait donc à choisir entre deux partis : il lui fallait ou aliéner les droits de la France en traitant avec les indigènes, ou obtenir par la guerre une soumission qui allait être énergiquement refusée. Dans le premier cas, on donnait aux Arabes le temps de se reconnaître et de s’organiser; dans le second, il fallait attaquer simultanément toutes les provinces et soutenir la guerre jusqu’à complète soumission du pays. Or, à l’époque dont nous parlons, la France était menacée par les signataires du traité de la Sainte- Alliance ; au lieu donc de disséminer ses forces, elle devait les concentrer toutes, et il était supposable qu’elle rappellerait en partie son armée d’Afrique, et réduirait son occupation à l’enceinte d’Alger.
En présence de cette alternative, le général Clauzel prit le parti le plus sage ; il résolut de confier l’administration du pays h telle autorité musulmane qui voudrait s’en charger, à la condition de le faire pour le compte et sous la protection de la France.
Un moment il fut question de s’adresser au pacha d’Egypte ; mais ce prince avait trop d’am-
bition pour qu’on pût sans danger introduire ses agents dans la Régence. — Le bey de Tunis, moins puissant et moins audacieux, offrait plus de garanties; ce fut à lui qu’on s’adressa. M. de Lesseps, notre consul général à Tunis, fut cliargé d’entamer les négociations, et, bientôt après parurent deux arrêtés aux termes desquels le général Clau'zel prononçait la déchéance des beys de Constantine et d’Oran etcédait à deux princes tunisiens le gouvernement des provinces, moyennant une redevance annuelle fixée à deux millions de francs.
Ces mesures, dictées en partie par une impérieuse nécessité, léinoignaient de la haute intelligence du comte Glauzel : elles lui permettaient d’opérer directement sur le centre de la Régence avec tous ses moyens d’action, et réservaient l’avenir.
Cependant, M. Sébasliani, alors ministre des affaires étrangères, incrimina les actes que le général Clauzel avait signés, non qu’il les trouvât contraires aux intérêts de la France, mais parce qu’ils avaient été conclus sans sa participation. Dans ce conflit, que la vanité seule avait fait naître, le roi prit parti pour son ministre : jM. Clauzel fut désavoué, et on lui donna pour successeur le général Borthezène.
COMMANDEMENT DU GÉNÉRAL BERTHEZÉNE
(.lanvier — Décenibra 1831 .)
Nous avons expliqué en suite de quelles cir-
constance.^ le bey de Tittery avait été dépossédé de son commandement, et remplacé par Muslapha-Ben-Omar. Les habitants de Médéah avaient accepté avec une sorte de reconnaissance le chef que le général Glauzel leur avait donné, et il semblait qne tout germe de trouble eût disparu : mais cette fois encore on se faisait illusion. Après quelques mois de séjour à Blidah, où on l’avait interné, Oulid-Bou-Mezrag, üls du bey déchu, avait oblenu l’autorisation de rentrer dans sa famille; il était brave et cachait sous une apparente simplicité une grande ambition ; il intéressa les tribus voisines à sa personne et à sa cause, et rallia promptement à lui les Arabes les plus influents. L’autorité de Ben-Omar, sans racines dans le pays, fut ouvertement méconnue, et le général Berthezène, instruit de ce qui se passait, dut marcher au secours du bey dont la personne était sérieusement menacée. Il partit d’Alger le juin, à la tête de quatre mille cinq cents hommes; le 30, il entrait à Médéah, d,’où Bou-Mezrag s’était précipitamment enfui.
Les citadins accueillirent avec joie l’armée française qui les débarrassait d’un personnage incommode ; et, dans le but de prévenir une nouvelle insurrection, ils engagèrent le général à organiser l’administration de la province et à laisser garnison dans la ville. Malheureusement, M. de Berthezène voulait faire, lui aussi, sa campagne de l’Atlas, et publier ses bulletins de l’année d’Afrique. Sans donc écouter davantage les avis et doléances des notables, il se lança à la poursuifec 'de Bou-Mezrag et poussa jusqu’au
plateau d’Aouarali, brûlant les moissons et abattant les arbres; apres quoi, satisfait de luimènie, il revint à Médéah, suivi de près par les Arabes que ces actes de sauvagerie avaient exaspérés.
La ville, joyeuse la veille, était dans la consternation. Les habitants se demandaient avec elîroi dans quel but on ruinait ainsi la province; pourquoi, au lieu de faire une guerre loyale, on saccageait les douairs ; ils redoutaient, surtout, de passer aux yeux de leurs compatriotes pour des hommes sans couragd^et sans foi, et s’attendaient à subii; de terribles représailles. Ben- Omar se lit leur interprète : il supplia le général de laisser dans la ville un ou deux bataillons, afin de protéger ses partisans contre les vengeances de Bou-Mezrag. Mais le général, qui se sentait lui-même fortement compromis et songeait au retour, répondit à ces supplications par un refus catégorique : il avait, disait-il, besoin de tous ses hommes pour opérer sa retraite et tenir tête à l’ennemi. Le cheick n’insista point : il déclara seulement qu’il lui était impossible de rester à Médéah après le départ de nos troupes et dèmanda, pour ses amis et pour lui, l’autorisation de suivre l’armée française. M. de Berthezène y consentit ; c’était reconnaître implicitement son impuissance.
L’armée se mit en marche pour Alger (2 juillet); les Arabes se jetèrent aussitôt sur les flancs de la colonne, toujours tiraillant. Après une marche forcée, on gagna le col du Thénia; le lendemain, à la pointe du jour, on descendit le versant sep-
tenlrional de l’Atlas. — Par une incurie véritablement impardonnable, le générai en chef avait négligé de faire cccuper les hauteurs qui dominent la route; les Arabes s’en emparèrent, et, par un feu plongeant, décimèrent nos troupes. Une circonstance malheureuse vint bientôt aggraver la situation. L’arrière-garde était formée par un bataillon du 20'' de ligne : attaqué avec un redoublement d’énergie par les Kabyles, ce bataillon commence à mollir; son chef est gravement blessé ; on l’emporte, sans que personne songe à le remplacet dans son commandement, et cette nouvelle faute décida du sort de la journée, La troupe, en effet, assaillie de toutes parts et privée de son commandant, lâche pied et regagne en désordre le gros de la colonne.
L'n homme se trouva néanmoins, qui, dans ce moment critique, sauva l’homieur de la France : le commandant Duvivier, chef d’un bataillon composé de zouaves et de volontaires parisiens, s’établit perpendiculairement à la roule, et arrêta l’ennemi : de part et d’autre la lutte fui acharnée ; peu à peu cependant les Arabes faiblirent, et le bataillon se relira par groupes, (( toujours combattant, toujours faisant face à l’ennemi, lorsqu’il était serré de trop près. » — L’armée'put enfin se rallier à Mouzaïa. Deux jours après, elle rentrait à Alger.
L’insuccès de cette expédition rendit aux Arabes la conliance qu’ils avaient perdue : un moment ils avaient espéré que l’armée française se bornerait à détruire la capitale de l’Odjeac, et comme ils haïssaient les Turcs, ils avaient as-
sistë sans trop de déplaisir à la défaite de la milice ; mais en voyant nos troupes fortifier la Casbah, réparer la marine et s’avancer dans la Régence, ils comprirent qu’ils allaient être euxmêmes sérieusement menacés et s’excitèrent mutuellement à repousser les chrétiens. Un marabout nommé Sidi-Saadi, ami particulier d’Hussein-Dey qu’il était allé consulter à Livourne, se fit le chef d’une vaste conspiration. Bou-Mezrag et le dieick Ben-Zamcmn ^ que nous avoBts vu figurer à la bataille de Stîouëli, lui fournirent de nombreux contingents, et* envahirent le territoire d’Alger.
L'insurrection menaçait de deveniriormidable, mais le défaut d’ensemble parmi les insurgés sauva la colonie. Ben-Zamoun, qui le premier avait engagé les hostilités (17 juillet), fut contraint de repasser l’Aratch. Bou-Mezrag et Sidi- Saadi ne furent pas plus heureux : après cinq jours de combats partiels, leurs bandes poursuivies et dispersées par les chasseurs d’Afrique s’enfuirent vers les provinces où nous les retrouverons bientôt.
Depuis le départ du général Damrémont, les Bôneis se gouvernaient eux-mêmes sous la protection d’une centaine de Turcs commandés par un koulougli nojnmé Ahmed. Cet te protection ne leur suffisant plus, ils demandèrent des secours en hommes et en munitions. Le général Berlhezène leur envoya cent vingt-cinq zouaves aux ordres du capitaine Bigot et sous la direction du commandant Houder. ,
A son arrivée à Bône, la troupe fut parfaite-
ment accueillie ; si parfaitement même, que les chefs s’endormirent dans une trompeuse sécurité. Bientôt, en effet, la garnison turque, soudoyée par Ibrahim, ancien bey de la province, s’enferma dans la casbah et menaça les habitants de bombarder la ville si les zouaves ne Tévacuaient aussitôt. A celte injonction, MM. Bigot et Houder se mirent à la tête de leur compagnie et marchèrent sur la citadelle, d’où ils furent repoussés par une vive fusillade. Deux jours après (29 septembre), quelques individus, se disant délégués par leurs compatriotes, vinrent sommer le commandant de sortir de la place. M. Houder se résigna et fit demander des embarcations à la Créole et à V Adonis, alors en rade. Dès: que cette nouvelle fut connue, les Arabes du dehors pénétrèrent dans la ville et se ruèrent sur les. zouaves. Le capitaine Bigot et le commandant Houder essayèrent de lutter contre la foule , mais comme ils approchaient du rivage, ils furent pris et massacrés.
Comme général, M. de Berthezène était incontestablement au-dessous de sa mission ; comme administrateur, il déploya une certaine activité dont il faut lui tenir compte.
Ce qui le préoccupait surtout, c’était la crainte d’une insurrection : la funeste campagne de Médéah avait attiédi son ardeur belliqueuse ; il ne songeait plus à conquérir. Pleinement convaincu qu’il ne soumettrait jamais les Arabes, il chercha le moyen de vivre paisiblement à côté d’eux ; il crut l’avoir trouvé en nommant agha de la plaine Sidi-M’Barak , chef de l’illustre fa-
mille des marabouts de Coléah. Celui-ci s’engagea , moyennant un traitement annuel de 70,000 fr. , à contenir les Arabes au delà de la banlieue d’Alger, — et il tint parole. '
Ce dernier arrêté, aveu tacite de notre impuissance en Afrique, avait indisposé les Chambres ; l’expédition de Bône acheva de déconsidérer le commandant en chef ; on lui avait reproché sa faiblesse, on lui reprocha son incurie...
Eu France, le courant de l’opinion est irrésistible le général demanda sou rappel et l’obtint.
COMMAliDEMENT DU DUC DE R0VI60.
(Décembre -1831. — Mars 1833.)
Le peu de succès que nous avions jusqu’alors obtenu irritait également le pays et les Chambres. — M. Casimir Périer, chef du cabinet, attribuant le mauvais état de nos affaires au vice de l’organisation qui régissait la colonie, soumit au roi et lui ht accepter (1“‘' décembre 1831) une ordonnance qui séparait complètement l’autorité civile de l’autorité militaire. Aux termes de cette ordonnance, il fut créé un intendant civil ayant sous sa direction tous les services civils financiers et judiciaires, et placé sous les ordres immédiats du président du conseil.
L’application de ce nouveau système exigeait des hommes nouveaux : le gouvernement donna pour successeur au général de Bertliezène le
duc de Rovigo, et nomma M. Pichon intendant
Le nouveau commandant arrivait avec des idées préconçues , et se croyait appelé à régénérer l’Afrique. Son premier soin fut d’assurer les conquêtes déjà faites : il ne laissa donc à Alger qu’une faible partie des troupes, et dissémina le reste sur les points principaux du Sahel et de la banlieue. Ces différents postes, formés d’un bataillon, circonscrivaient un espace d’environ six lieues carrées : des routes stratégiques les reliaient entre eux et les mettaient en communication avec Alger.
Sidi-Saadi et Ben-Zamoun prêchèrent de nouveau la guerre. L’insurrection s’étendit peu à peu de la plaine à la montagne; Milianah, Coléah, Blidah en devinrent les centres. Notre agha, Sidi-M’Barak, dont les relations avec le commandant en chef étaient devenues de Jour en jour moins amicales, essaya d’arrêter le mouvement ; mais il fut entraîné lui-même et rejoignit les insurgés, qui s’étaient avancés jusqu’à Bouffarick. — Le général Faudoas accoiirut aussitôt à la tête des chasseurs d’Afrique et des zouaves, rencontra les Arabes près de Sidi-Haïd, et les battit {± décembre 1832). En même temps, le général Brossard marchait sur Coléah, où il devait s’emparer de Sidi-M’Barak; mais le vieux marabout ne l’attendit point : quand nos troupes arrivèrent, il avait gagné la montagne.
La coalition dissoute, l’heure des châtiments sonna : le duc de Rovigo ne pardonnait pas. Les gens de Blidah et de Coléah furent frappés d’une
contribution de guerre fixée, pour chaque ville, à deux cent mille douros d’Espagne (onze cent mille francs), contribution absurde, eu égard à la pauvreté des habitants, et qui resta sans effet. Blidah fut mis au pillage.
M. Pichon, cependant, voyait avec chagrin le commandant supérieur s’abandonner sans mesure à de foltes colères, et crut devoir protester contre un système qui n’était ni de notre époque ni dans nos mœurs ; au fond, il disait vrai ; mais M. de Rovigo était, plus que personne, jaloux de ses prérogatives : il répondit à ces observations par des sarcasmes, et dispensa l’inlendant de lui donner des avis. — Ainsi placée sur le terrain des personnalités, la question s’envenima rapidement ; les deux chefs de l’administration se firent une guerre ouverte, et leurs relations, bien que purement officielles, prirent un tel caractère d’acrimonie, que le commandant demanda avec insistance le rappel de l’intendante M. Pichon fut sacrifié : mais il emporta dans sa retraite l’estime de tous les gens de bien.
M. Genty de Bussy, intendant militaire de Iroisiènie çlasse et maître des requêtes au conseil d’État, remplaça M. Pichon (12 mai 1832) ; mais, afin d’éviter entre fonctionnaires toute rivalité, une nouvelle ordonnance plaça l’intendant civil sous les ordres du commandant en chef.
Cependant, la colonisation devint l’objet de soins particuliers : à peine étions-nous établis dans la Régence , que des Allemands et des Suisses, tourmentés par l’esprit d’émigration, étaient venus à Alger, comptant y recevoir ou
des terrains ou du travail. Ils n'y trîmvèrent que la misère : l’administration fut obligée de les prendre à sa charge, et elle les logea tant bien que mal sous des tentes et dans des masures.
Plus tard, M. de Bussy, mu par un sentiment d’humanité et bien aise d’attacher son nom à une œuvre durable, engagea le duc de Bovigo à créer dans la banlieue quelques centres agricoles où se grouperaient les émigrés. L’idée parut heureuse, et on construisit pour les Allemands et les Suisses les villages de Delhy-Brahim et de Kouba (1832). Chaque famille reçut un lot de terres , sous condition qu’elle le mettrait en culture ; mais, soit paresse ou ignorance, soit qu’il en fût empêché par les maladies, aucun colon ne remplit ses engagements. — Ce premier essai causa tant de soucis au ministère, qu’il se déciila à entraver l’émigration : un avis officiel prévint le public « qu’aucun individu ne serait reçu à Alger comme colon, s’il n’y arrivait avec les moyens de pourvoir à sa subsistance pendant un an. »
Autour du quartier général, tout était tranquille : mais il n’en était point ainsi dans les provinces.
La mort du commandant Houder et la retraite des zouaves avaient laissé la ville de Bone au pouvoir d’ibrahim. Le bey de Constantine somma les habitants de lui livrer la place, et, sur leur refus, la lit assiéger par Ben-Aïssa, qui s’en empara.
Cependant, la Casbah restait encore au pouvoir d’ibrahim, qui continuait à guerroyer pour
son propre et privé compte ; et comme elle dominait la plaine, il importait de s’en rendre maître: l’entreprise était périlleuse; pour la mener à bonne fin, il fallait des hommes d’une bravoure à toute épreuve : Yousouf et le capitaine d’Armandy prennent avec eux trente marins de la Béarnaise, s’introduisent dans la citadelle, gagnent à leur cause la garnison turque, qui abandonne son chef et arborent au sommet des tours le drapeau de la France.
Ben-Aïssa, dont la position n’était plus tenable, se retira précipitamment : dans sa fureur aveugle, il ne voulut laisser aux vainqueurs que des monceaux de ruines; il contraignit les habitants à le suivre, et incendia la ville. — Un mois après, le général Monk-d’üzer vint, avec trois mille hommes d’infanterie, en prendre possession (26 juin).
Dans l’ouest, les choses allaient de mal en pis. le général Boyer y suivait à la lettre les prescriptions du duc de Rovigo et gouvernait à la turque. Les Arabes patientèrent d’abord ; pois, excités par le marabout Mahy-ed-Din, ils renouvelèrent leurs attaques. Une première fois, ils arrivèrent jusqu’aux portes d’Oran (mai 1832), et ne se retirèrent qu’après une résistance opiniâtre; plus tard, ils se présentèrent au nombre de six mille environ, et tentèrent d’escalader les remparts ; enün, le 10 novembre, ils livrèrent une véritable bataille.
L’heure approchait où la lutte allait prendre un caractère plus spécial : voici venir Abd-el- Kader :
« Dans les combats du commencement de- 1832, le jeune Abd-el-Kadec s’était distingué par son sangfroid et son audace ; il avait eu son clieval tué sous lui près du fort Saint-Philippe, et sa réputation n’avait cessé de grandir.
» Son père, Mahy-ed-Din, tenait le premier rang
g arnvi les chefs de trihus. Les chefs des Hachems, des eni-Amer et des Gharabas, poussés à bout par la misère publique, se réunirent dans la plaine d’Eghrès avec l’intention de prendre un parti définitif ; ils offrirent le pouvoir à Mahy-ed-Din, pour lui-même ou pour son fils Ahd-el-Kader, disant qu’ils le rendraient responsable devant Dieu des maux qui pourraient résulter de son refus.
» Se sentant maître de la situation,. Mahy-ed-Din l’exploita très habilement par une suite de refus et de délais calculés. Les instances sa renouvelèrent avec d’autant plus d’énergie ; enfin, un marabout célèbre, âgé de cent dix ans, Sidi-el-Aratch, appuya ses sollicitations sur le récit d’un songe qu’il avait eu, où le jeune Abd-el-Kader lui était apparu sur un trône et rendant la justice...
» Vaincu par tant de preuves de la volonté céleste, Mahy-ed-Din fit appeler son fils et lui demanda comment il entendait l’exercice du pouvoir et de la justice. Abd-el-Kader lui répondit :
« Si j’étais sultan, je gouvernerais les Arabes avec J» une main de fer : et si la loi m’ordonnait de faire )v une saignée derrière le cou de mon propre frère, )v je l’exécuterais des deux mains. »
» A ces mots, Mahy-ed-Din annonça solennellement sa fin prochaine, prit son fils par la main, et, sortant avec lui de la tente qu’entourait une foule inquièfle, il s’écria : « Voilà le fils de Zohra, voilà le sultan qui vous est annoncé par les prophètes ! »
M Aussitôt s’élevèrent des acclamations unanimes. La ûlusique des anciens beys fut amenée de Mascara
J our donner plus d’éclat à la fête de l’avénement, et ’innombrables cavaliers la célébrèrent par leurs fantasias.
» L’éclat d’un si beau jour n’éblouit point le jeune Abd-el-Kader.
» Trois tribus l’avaient proclamé, une seule peutêtre avec un dévouement inaltérable, parce qu’il en était sorti : « Les autres, disait Maby-ed-Din, sont » mes habits; les Ilacbems sont ma cbemise. »
» Or, quelle (euvre n’était-ce pas de rallier successivement toutes les populations algériennes, en faisant taire et leurs rivalités, et les prétentions de leurs chefs, et tant de haines, et tant d’amoiirs-propres, mobiles essentiellement contraires à la création d’une vaste unité nationale ! Cependant il y en avait un autre, mais un seul, capable de contrebalancer tous ceux-ci : c’était la guerre sainte.
» A peine entré dans Mascara, Ahd-el-Kader se rend droit à la mosquée. Là, dans un sermon fort habile, il réclame la paix et la soumission de tous les musulmans, au nom de la guerre sainte qu’il s’engage à conduire avec la plus grande énergie. Puis, il entre dans la chambre du conseil, écrit à toutes les tribus pour leur apprendre son élévation au pouvoir et le saint emploi qu’il veut en faire; il leur nomme des chefs choisis parmi les membres de leurs grandes familles dont il redoute le moins les dispositions personnelles, et envoie des présents magnifiques au sultan du Maroc. Afin de s’en ménager l’appui, le jeune chef
S renait seulement, dans les prières publiques, le titre e Khalifa. Cette politique lui réussit : Abd-er-Rhaman ne tarda point à ratifier l’élection du peuple, et comme chef de la religion, prescrivit d’obéir au chef de la lutte religieuse contre les infidèles »
La scène que nous venons de raconter se passait dans la plaine d’Eghris, le 22 novembre 1832:
un mois après, les Arabes de toutes les provinces en connaissaient les détails et chargeaient leurs* fusils...
Mais M. de Rovigo n’était point homme à se laisser surprendre : toujours sur le qui-vive et l’oreille tendue vers les bruits du dehors, il voulut tout connaître et tout faire par lui-même. ' — Or, à ce rude labeur, ses facultés et ses forces s’usèrent ; il était triste et morose : il devint rancuneux et méchant, vit partout des ennemis, et redoubla de sévérité. — C’est alors qu’il eut recours, si nous en croyons le commandant Pélissier, « à un de ces actes de perfidie, dont on ne trouve d’exemples que dans l’histoire dégradée du Bas-Empire... » On lui avait signalé deux kaïds, Meçaoud et El-Arbi, comme des ennemis acharnés de la France , il les manda près de lui, leur promettant l’oubli du passé. Eux, confiants en la parole d’un officier français, se rendirent à Alger. Ils y furent aussitôt arrêtés, traduits devant une Cour martiale, puis condamnés et exécutés (février 1833).
Cet assassinat juridique détruisit toute confiance parmi les Arabes et fit prendre en horreur la domination française.
M. de Rovigo se proposait de suivre à outrance sa politique d'intimidation, lorsqu’une maladie, qui peu de mois après devait le conduire au tombeau, le contraignit à résigner ses fonctions; il partit pour la France, laissant le commandement en chef au général Avizard, le plus ancien des maréchaux de camp en service en Algérie.
COMMANDEMENT DES GÉNÉRAUX AVIZARD ET VOIROL
Le général Avizard, présumant que son intérim serait de courte durée , se borna à suivre ponctuellement les instructions de M. de Rovigo et à contresigner les arrêtés administratifs que lui présentait l’intendant civil. Le seul acte qui lui soit propre est la création du bureau arabe; encore le général Trézel en avait-il conçu l’id^.
Le chef de ce bureau était appelé à rendre de véritables services, en ce sens qu’il allait dwiner à nos relations avec les tribus une plus grande extension. On détermina ses attributions: il devait connaître de tontes les affaires arabes, informer le gouverneur de ce qui se passait au dehors, et transmettre les ordres par des officiers spéciaux et des interprètes. Cet emploi exigeait des connaissances et des aptitudes particulières: il fut confié à M. de Lamoricière, alors capitaine de zouaves.
M. de Lamoricière prit le contre-pied de ce qui avait été fait précédemment ; au lieu de rudoyer les indigènes, il fut juste envers eux. Dans ses rapports journali^s avec les chefs de tribus, il montra une telle bonne foi que, peu à peu, les gens de la plaine revinrent à Alger approvisionner nos marchés ; — les colons travaillèrent avec plus de sécurité; et, grâce à la facilité des communications, nos marchés forent abondamment pourvus. Mais si les tribus du Sahel ne donnaient aucun sujet de plainte, les Bougiotes
et les montagnards kabyles inspiraient toujours de vives inquiétudes. Plusieurs fois déjà, des navires français en rade devant Jk)ugie avaient été assaillis par les pirates de la côte. Même chose arriva, en 1832, à un brick de la marine anglaise. Le gouvernement britannique s’en plaignit avec hauteur et déclara «que, si la France ne savait pas faire respecter les pavillons amis sur les côtes dont elle revendiquait la possessions, il prendrait, lui, des mesures directes. » — On vit dans ces paroles une menace, et on songea sérieusement à châtier les corsaires.
On avait cru d’abord qu’il suffirait d’un bataillon pour enlever Bougie; mais le ministre de la guerre, pensant que ces forces seraient insuffisantes, forma secrètement un corps expéditionnaire en dehors de l’armée d’Afrique. Les troupes se réunirent à Toulon et le gènérad Trézel vint d’Alger en prendre le commandement.
L’escadre appareilla le 22 septembre : le 29, au matin, elle entrait dans la rade de Bougie. Le défaut du vent et la nécessité de ne s’avancer qu’en sondant pour choisir les points d’embossage donnèrent le temps aux indigènes qui occiqxiient les forts, et aux Kabyles des environs, de se préparer à la défense. Les cinq forts qui protégeaient la ville tirèrent presque simultanément sur la flotte; mais le feu de nos navires, par sa vigueur et sa précision, eut bientôt éteint presque entièrement celui de l’ennemi; et, sur les dix heures, les troupes débarquèrent : le même soir, tous les forts éiaâent pris (29 sep-
tembre). Mais ce succès ne termina point la lutte : les Kabyles, descendus de leurs montagnes, se jetèrent dans la ville, et, pendant trois jours, la défendirent pied à pied; il fallut faire le siège de chaque maison, prendre d'assaut chaque jardin. De part et d’autre on combattit avec une stupide férocité, on tua de sang-froid, on mutila les cadavres. Enfin, les Bougioles et les Kabyles abandonnèrent la place et se retirèrent sur les montagnes qui la commandent de plus près.
Le départ du général Boyer suivit de près celui du duc de Rovigo. Le général Desraichels, nommé commandant supérieur de la province d’Oran^ débarqua à Mers-el Kébir le 23 avril 1833. Il passait pour homme de tête et d’action ; on lui laissa presque toute latitude. Il en usa largement.
Son premier mot fut une menace ; « On étouffe, ici h) s’écria-t-il, en répondant à son prédécesseur qui lui servait de cicérone, et lui montrait la ville dont les portes étaient nuit et jour fermées. — C’était laisser comprendre qu’il avait hâte d’élargir le cercle de nos possessions. — Et en effet, au lieu de se tenir sur la défensive, il attaqua résolùment les Arabes et fit à l’émir une guerre acharnée. Les résultats furent, cependant, en raison inverse des sacrifices. Le général Desmichels, qui se flattait d’être un habile diplomate, ne bataillait que pour forcer son adversaire à négocier la paix : aussi , après avoir, dans plusieurs rencontres, battu les réguliers, il conclut avec Abd-el-Kader, et sous sa
propre responsabilité, un traité qui devait avoir pour conséquences d'augmenter l’autorité de l’émir et d’amoindrir la nôtre.
Tandis qu’on négociait à Oran, on disputait à Alger.
Le général Voirol était, de l’aveu de tous, un excellent militaire, mais son esprit s’égarait aisément dans les mille détails de l’administration. Il se sentait mal à l’aise au milieu des fonctionnaires civils qu’il devait diriger; et, faute de confiance en lui-même, il se mit sous la dépendance absolue de M. Genty de Bussy. — L’intendant civil usa et abusa de la faiblesse du général : il eut le verbe haut, et se crut, de bonne foi peut-être, un homme indispensable.
Le gouverneur s’aperçut enfin qu’on le reléguait au second plan, et le laissa comprendre; de ce jour il y eut scission complète entre les deux pouvoirs.
En France, on se préoccupait de cet état de choses; la presse demandait avec insistance une organisation régulière des services publics , et, dans les deux Chambres, l’opposition sommait le gouvernement de mettre un terme à cette déplorable anarchie. Le ministère même reconnut qu’il y avait urgence.
Le roi décida donc (7 juillet 1833) « qu’une commission spéciale se rendrait en Afrique pour recueillir tous les faits propres à éclairer le gouvernement, soit sur l’état actuel du pays, soit sur les mesures que réclamait son avenir.
La commission arriva le septembre 1833 à Alger, poussa ses excursions jusqu’à Blidah,
et se fit transporter par mer à Orao, à Arzew et à Bône. Chacun de ses membres s’occupa spécialement d’une des branches du service : quand la lumière fut faite, les commissaires revinrent à Paris. Le résultat de leurs recherches et de leurs observations ayant été remis au président du conseil , une seconde commission fut instituée par ordonnance royale, « à Veffet de dé’cider si la France devrait ou non abandonner ses possessions d^ Afrique.
La question fut longuement débattue. Parmi les commissaires, il s’en trouva qui Incriminèrent énergiquement la conduite de certains fonctionnaires en renom, et mirent à nu cette plaie saignante qu’on appelait la conüuète,.... Ils avaient voulu voir; et comme les missi dominici d’un autre âge, ils avaient interrogé les haletants, recueilli leurs plaintes, pesé leurs griefs et porté la lumière là où régnait l’obscurité. Tous savaient maintenant d’où venait le mal : tous répétèrent donc sans y rien ajouter, mais sans en retrancher un seul mot, ce qu’ils avaient entendu.
En parlant à ses collègues de la Chambre, M. de la Pinsonnière disait que les moyens employés jusqu’alors pour protéger les émigrants avaient été « mesquins et rétrécis; » et que, par l’incurie des administrateurs, le colon mourait souvent de maladie ou de misère avant d’avoir un abri, ou avant l’arrivée des secours. » Mais ce tableau, si rembruni qu’il fût, était encore incomplet; or, l’honorable orateur s’était imposé la tâche de déchirer le voile qui mas-
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quait la réalité ; il prit à partie les agents responsables, discuta leurs actes, énuméra ua à un tous les vices du système adopté, et flétrit, avec l’indignation d’une âme honnête, les exécutions sanglantes qui avaient épouvanté les indigènes. Ses accusations furent nettes, précises, vigoureusement accentuées.
M. de la Pinsonnière n’était point seul à déplorer cet état de choses : sa parole trouva de sympathiques échos dans la presse et dans le pays. On ne pouvait comprendre, en effet, les irrésolutions du ministère dans une question qui intéressait des milliers d’individus, et où l’honneur national était eu jeu. Le manque d’initiative et d'énergie qu’on reprochait au gouvernement devait être, pensait-on, la conséquence d’un parti pris. Pour expliquer l’un et l’aulre, on parla d’engagements secrets contractés par Louis-Philippe envers l’Angleterre, et on crut que l’intention formelle du roi était d’abandonner la colonie. Cette idée d’abandon trouva de zélés défenseurs.
M. Dupin se prononça franchement contre l’occupation, et déclara qu’il fallait « hâter le moment de libérer la France d'un fardeau qu'elle ne pourrait et qu'elle ne voudrait pas porter longtemps. » Mais il fut vivement combattu par plusieurs orateurs, notamment par MM. de Pontevès, Laurence et Mauguin.
La Chambre, d’abord indécise, comprit enfin que la mesure proposée était souverainement impopulaire, et les partisans de l’abandon en furent poiu* leurs frais d’éloquence. Le ministère
déclara solennellement , avec la commission d’enquête : « Que V honneur et Vinlérêl de la France lui commandaient de consercer ses possessions sur la côte septentrionale de l’A frique.n
GOUVERNEMENT DU COMTE DROUET D'ERLON
(27 juillet 1834. — 8 avril 1835.)
Les discussions passionnées qui avaient eu lieu dans la presse et dans les Chambres prouvèrent au gouvernement que l’heure était venue d’inaugurer une ère nouvelle. L’idée seule que l’on pouvait abandonner la colonie ayant soulevé d’ardentes colères, il était nécessaire de confier à des hommes nouveaux l’application d’un système qui fût en harmonie avec les besoins et les vœux des populations algériennes, et une ordonnance royale, en date du 22 juillet 1834, réorganisa complètement l’administration.
. Aux termes de cette ordonnance, « le commandement général et la haute administration des possessions françaises dans le nord de l’Afrique » étaient confiés à un gouverneur général, exerçant ses pouvoirs sous les ordres et la direction du ministre de la guerre.
M. le comte Drouet d’Erlon, lieutenant général et pair de France, fut nommé gouverneur.
Le général eut près de lui un conseil composé des principaux fonctionnaires. C’était au sein de ce conseil que devaient être discutées toutes les mesures propres à consolider notre domination.
Les premiers actes du gouverneur donnèrent
à penser que nous allions tenir à l’égard des Arabes une conduite exempte de faiblesses et d'hésitations ; mais les espérances qu’avait fait naître un langage tout militaire furent promptement déçues.
Le comte d’Erlon s’était, dans le principe, nettement prononcé contre la politique suivie par ses prédécesseurs et par le général Desmichels ; le système adopté par le gouverneur d’Oran lui paraissait impropre à faire respecter l’autorité de la Erance ; et, devant les hauts fonctionnaires de la colonie, il s’était exprimé de façon à laisser comprendre qu’il était peu favorable à ce qu’on nommait alors « la cause d’Abdel-Kader. » Le général Desmichels, sentant sa position compromise, vint à Alger pour prendre, disait-il, les ordres du gouverneur général. Milou-ben-Arach, secrétaire particulier de l’émir, l’accompagnait. — Le comle d’Erlon se montra, les premiers jours, froid et réservé ; il se tenait en garde contre le promoteur d’un système dont on lui avait indiqué les conséquences. Mais, peu à peu, il se laissa séduire par les raisonnements du général ; et, n’ayant sur les nlTaires du pays que des notions confuses, il s’abandonna à son naturel- indécis. Ses premières impressions s’effacèrent; l’envoyé arabe fut traité avec une grande distinction, et le général, obligé de retourner dans sa province où le choléra venait d’éclater, partit avec la conviction que son système allait prévaloir. Cette fois, M. Desmichels .se faisait illusion : il n’était point encore à Oran que le gouverneur obéissait à une influence contraire.
et exprimait de nouveau ses préventions contre l’émir.
Parmi les généraux qui servaient en Afrique, beaucoup répudiaient le système de concessions si imprudemment continué ; mais nul plus que le général Trézel ne maudissait la faiblesse du gouverneur. Une occasion lui fut offerte de manifester sa pensée : il n’eut garde de la laisser échapper.
Bien avant l’époque dont nous parlons, les Douars et les Zmèlas, tribus guerrières qui campaient auprès d Oran, avaient séparé la cause de l’islamisme de celle d’Abd-el-Kader, et refusé toute obéissance au fils de Mahy-ed-Din. Le général Trézel pensa qu’il pourrait tirer profit de celte mésintelligence , et il décida plusieurs groupes des deux tribus à reconnaître l’autorité française, sous promesse qu’ils trouveraient au besoin une efficace protection. L’émir, aussitôt prévenu, se plaignit avec vivacité de ce qu’il appelait « un manque de foi, » et enjoignit aux deux tribus de s’éloigner d’Oran. Les Arabes refusèrent d’obéir, et, se voyant menacés, invoquèrent la protection du général. Fidèle à sa parole, Trézel accourut au secours de ses nouveaux alliés : mais les réguliers ne l’attendirent point ; à l’approche des troupes françaises, ils s’enfuirent sans brûler une amorce.
La retraite des réguliers simplifiait la question, mais ne la résolvait point : Abd-el-Kader persistait à se dire chef et souverain des Zmélas ; le commandant français refusait, lui, de reconnaître cette souveraineté, et il était évident pour tous
que le conflit entre deux autorités rivales, également chatouilleuses sur leurs droits, devait prochainement amener une rupture. A vrai dire, 'Chaque parti la demandait : néanmoins, si désireux qu’il fût d’engager la bataille, le général Trézel redoutait d’encourir un reproche et de jouer le rôle de provocateur. 11 prit donc position sur les bords du Tlélat, à douze kilomètres de Misserghin, et, de là, écrivit à l’émir, l’engageant à renoncer à des prétentions mal fondées ; en même temps, il adressa au gouverneur un rapport circonstancié, déclarant que dans le cas où sa conduite serait désapprouvée, il demanderait un successeur. — Le comte d’Erlon garda un silence prudent. Quanta l’émir, il répondit «que sa religion lui défendait de laisser des musulmans sous la domination des chrétiens, et qu’il irait chercher les rebelles jusque dans les murs d’Oran. »
Cette réponse équivalait à une déclaration de guerre. Le général Trézel résolut aussitôt de pousser en avant, et de menacer Mascara. Sa troupe se mit en marche; elle était à peine entrée dans la- forêt de Muley-lsmaël, qu'elle rencontra l’ennemi (26 juin) occupant un défilé très étroit ,* et merveilleusement posté pour la défense. — Le combat s’engage : l’infanterie arabe, cachée par d’épaisses broussailles, ouvre un feu terrible contre notre avant-garde , qui plie presque aussitôt et entraîne dans son mouvement le 66”. L’exemple va devenir contagieux : le colonel Oudinot s’adresse aux chasseurs d’Afrique, et du doigt leur montrant l’ennemi : « En
avant! s’écrie-t-il, l’honneur du régiment vous en fait un devoir ! » Les chasseurs s’ébranlent ; Oudinot charge à leur tête, force le défilé, puis tombe, le crâne brisé par une balle. De nouveau ses cavaliers reculent : mais l’arrière-garde se précipite au pas de course et prend l’offensive; le combat recommence avec acharnement, et, après deux heures d’une lutte opiniâtre, les Arabes , débusqués de leurs positions , se dispersent dans la plaine. Trézel arrive ainsi sur les bords du Sig, s’y établit, et, pour la seconde fois, fait sommer l’émir de reconnaître l’autorité de la France. — Mais Abd-el-Kader connaissait la faiblesse numérique de ses adversaires et ce que leur coûtait la victoire. Il rallia promptement ses troupes et vint se poster en face du camp français.
En présence de ces masses compactes dont le nombre grossissait incessamment, le général Trézel craignit de s’être trop engagé : gêné dans sa marche par un convoi nombreux, il ne pouvait avancer qu’avec une extrême circonspection, au milieu d’un pays presque inconnu, et redoutait une surprise : il résolut,- en conséquence, de se retirer sur Arzew. — Deux chemins y conduisaient: l’un, par les collines, l’autre, par les gorges de l’Habra. La crainte d’avoir à surmonter des difficultés de terrain, et de retarder ainsi la marche du convoi, décida le général à suivre cette dernière route.
Lorsqu’il vit l’armée française effectuer son mouvement, l’émir ne douta plus de la victoire : il savait où nous attendre. Prompt à concevoir
une manœuvre, plus prompt encore à l’exécuter, il part avec une nuée de cavaliers portant des fantassins en croupe, et occupe les hauteurs qui avoisinent la Macta. — Trézel était brave ; en face d’un ennemi cinq ou six fois supérieur en nombre, il n’hésita point une minute : à sa voix, deux compagnies s’élancent vers les collines qu’elles tentent de gravir ; mais les Arabes tiennent ferme et forcent nos tirailleurs à rester dans la vallée. La colonne, poursuivant sa route, s’engage dans les gorges; bientôt elle est attaquée sur tous les points. Les chasseurs, qui marchent derrière le convoi, fléchissent vers les marais de droite et laissent un espace découvert entre les dernières voitures et le 66'’ : les Arabes se précipitent dans cette trouée, se ruent sur les blessés, les arrachent des prolonges, puis les mutilent ou les égorgent. L’arrière-garde, se voyant coupée, faiblit à son tour ; l’épouvante la gagne; ejle se débande aussitôt, c’est un sauve-qui-peut général. Quelques hommes, cependant, reprennent courage ; ils se rallient sur un mamelon et continuent la lutte en chantant la Marseillaise... Mais peu à peu la fusillade s’éteint, la voix des chefs domine le bruit; l’ordre succède au désordre: des tirailleurs se forment en arrière-garde, l’artillerie soutient la retraite, et quelques charges vigoureuses de cavalerie éloignent l’ennemi, qui, surchargé de butin, ralentit ses attaques. — Le soir même, la colonne gagnait Arzew (28 juin 1835) ; peu de jours après, on l’embarqua pour Oran.
Telle fut cette désastreuse affaire de la Macta ;
l’opinion publique se montra sévère à l’égard du général, qui avait eu le seul tort de trop compter sur. le courage de ses troupes.
Trézel s’accusa lui-même avec une franchise pleine de noblesse et de résignation : « Dans ce fatal combat, écrivit-il au ministre, j’ai vu perdre des espérances qui me paraissaient raisonnables ; je suis oppressé par le poids de la responsabilité que j’ai prise, et me soumettrai sans murmure au blcàme et à toute la sévérité que le gouvernement du roi jugera nécessaire à mon égard, espérant qu’il ne refusera pas de récompenser les braves qui se sont distingués dans ces deux combats. »
Tandis que le général Trézel confessait ainsi sa défaite, l’émir se montrait embarrassé de son succès : il sentait, en effet, que la France voudrait venger sa défaite, et il se souciait peu de . recommencer la guerre. Il chercha donc à prouver que les exigences de son adversaire avaient seules amené la rupture de la paix, et il écrivit dans ce sens au gouverneur général.
L’émir comptait à bon droit sur le comte d’Erlon : il connaissait l’homme. Trézel fut destitué et dut remettre son commandement au général d’Arlanges; le gouverneur eût même volontiers abandonné les Douars et les Zmélas, sans l’opposition qu’il rencontra dans le conseil de régence.
Mais le gouvernement avait hâte d’effacer la tache qui souillait nos drapeaux : il rappela le comle d’Erlon, et !e remplaça par le maréchal Glauzel, que l’opinion publique désignait à son choix.
COMMANDEMENT DU MARÉCHAL CLAUZEL
(Août 1835. —‘Février 1837.)
Le maréchal Glauzel avait laissé dans la colonie d’excellents souvenirs : son retour fut un triomphe. 11 s’était , d’ailleurs , si nettement prononcé à la tribune et dans ses écrits contre toute idée d’abandon, que sa présence calma des inquiétudes maladroitement provoquées par les débats parlementaires. Mais, pour que le maréchal pût agir avec quelque vigueur et reprendre sur les Arabes l’ascendant que nous avions perdu, il lui fallait des hommes : or, l’effectif de l’armée d’Afrique venait d’être sensiblement diminué par l’envoi en Espagne de la légion étrangère, cédée par le cabinet dès Tuileries au gouvernement de Marie-Christine. A ce premier contre- temps vint se joindre un obstacle d’un autre genre : le choléra, qui depuis plusieurs mois sévissait à Oran, envahit tout à coup la province d’Alger et y fit d’épouvantables ravages. Dans de pareilles circonstances, envoyer une troupe nouvelle en Algérie, c’était la donner en pâture au fléau. On le comprit à Paris, et les embarquements furent suspendus.
Cependant, l’état sanitaire de lar colonie s’était amélioré : le choléra avait presque entièrement disparu, et l’armée, lasse de son inaction, demandait à marcher. Le ministère céda aux sollicitations du gouverneur, et l’expédition de Masccira fut décidée.
On pensait généralement que la campagne
serait longue et périlleuse ; aussi^ plusieurs officiers généraux avaient-ils sollicité l’honneur d'accompagner le maréchal; le duc d’Orléans avait obtenu le commandement d’une division.
11 arriva dans les premiers jours de novembre : aussitôt, le gouverneur se rendit à Oran, où lœ troupes étaient réunies.
On était au Tl novembre ; l’armée se mit en marche, bien persuadée qu’elle allait rencontrer l’ennemi aux portes mêmes de la ville. Mais Abd-el-Kader avait trop de bon sens pour se faire illusion et méconnaître son infériorité. 11 évita sagement d’engager la bataille et se borna, les premiers jours, à tirailler contre notre arrière-garde et à observer nos mouvements. Le seul combat sérieux fut celui du 3 décembre, alors que la colonne, ayant traversé le Sig, s’acheminait versl’Habra. — L’émir, rompu à la guerre d’embuscade , avait massé son infanterie sur un point que masquaient les broussailles et disposé son artillerie en avant du déûlé : •
quand l’avant-garde se présenta, elle fut assaillie par un feu des plus vifs, et les cavaliers arabes, survenant à l’improviste , se ruèrent sur les flancs de la colonne.
La moindre hésitation pouvait tout compromettre ; officiers et soldats rivalisèrent d’audace :
— la première brigade aborde l’ennemi à la baïonnette, le culbute et force le passage vaillamment disputé. Le généra-î Perrégaux se jette, avec le 17® léger, dans les bois de l’Habra, et en débusque l’ennemi ; l’artillerie, dont le maréchal dirige lui-même le feu, tire à toule volée.
et les Arabes se voient contraints d’abandonner le champ de bataille, où ils laissent leurs blessés^ et leurs morts.
La position ainsi balayée, la colonne poursui‘vit sa route, de temps à autre assaillie par les cavaliers d’Abd-el-Kader. Mais le maréchal paralysa par d’habiles manœuvres ces retours offensifs, et trois jours après il entrait à Mascara (6 décembre 1835).
Le lendemain, les soldats se répandirent dans la ville, qui était abondamment approvisionnée, et butinèrent à qui mieux mieux. Trois jours après, et sans motif apparent, le maréchal ordonna la retraite et revint à Oran.
Abd-el-Kader, qu’on croyait abattu , reprit bientôt la campagne : après le départ de nos troupes, il était rentré dans Mascara , avait levé de nouvelles recrues et opéré de fructueuses razzias dans les tribus qui lui étaient hostiles; puis, ayant appris que le maréchal projetait de se rendre à Tlemcen pour secourir les Turcs du Méchouar, il partit en toute hâte, s’approcha de la ville, attaqua et défit complètement les gens d’Angad, nouvellement soumis à la France, et tenta, mais sans' succès, de pénétrer dans la forteresse.
Dès que le gouverneur eut connaissance du mouvement offensif de l’émir, il se mit à la tête de 7,500 hommes formant trois brigades. La colonne partit d’Oraft le 8 janvier : le 13, elle entrait paisiblement à Tlemcen ; Abd-el-Kader, suivi des Hadars, avait évacué la place et porté son camp sur une montagne voisine.
Bientôt après, le maréchal fut mandé à Paris.
Son départ et la rentrée en France de plusieurs régiments laissèrent pleine carrière aux Arabes: Abd-d-Kader reparut, et l’on s’aperçut bien vite qu’il n’avait rien perdu de son audace. Le général Perrégaux parcourut tranquillement, il est vrai, la vallée du Ghélif; mais lorsque, pour obéir aux injonctions du gouverneur, le général d’Arlanges voulut établir un camp retranché à l’embouchure de la Tafna, il fut assailli par dix mille cavaliers. Les tribus qui campaient aux environs de Tlemcem se soulevèrent en masse, et l’insurrection s’étendit jusqu’à Oran. — Le ministre, (pie cet état de choses irritait, mit aux ordres du général Bugeaud trois régiments d’infanterie (23'’, 24® et 62® de ligne), et lui enjoignit de débloquer le camp de la Tafna.
Bugeaud promit de vaincre, et il tint parole.
L’armée descendait la vallée du Selsif ; — Abd-el-Kader, qui, depuis deux jours, surveillait ses mouvements, lance ses cavaliers sur l’arrièregarde, attaque avec son infanterie nos têtes de colonne, et cherche à nous envelopper. Le général voit le péril, et prend aussitôt ses dispositions. Le 62® et le bataillon d’Afrique sont placés en arrière, le reste des troupes fait face à l’émir; les deux lignes se joignent par une de leurs ailes, en présentant la forme d’un V trèsouvert. Au signal donné, les chasseurs d’Afrique chargent l’infanterie arabe, la culbutent après une résistance assez vive, et la précipitent (ians une espèce d’entonnoir formé par les sinuosités de la rivière; à l’arrière-garde, le 62® soutient
bravement le choc ; l’artillerie tire à mitraille, et, après une lutte acharnée, les Arabes se dispersent en laissant entre nos mains six cent 5 fusils et six drapeaux.
Après cette brillante journée, le général re gagna Tlemcem, ravitailla la place, puis ramena sa troupe à Oran ; de là, il revint à Alger, d’où peu de jours après il partit pour la France.
Ce n’élait point sans motifs sérieux que le ministère avait mandé près de lui le maréchal Clauzel. Les Chambres étaient convoquées , et on s’attendait à voir les adversaires de la colonie demander de nouveau l’abandon de la Régence, ou tout au moins attaquer vivement l’administration : or, c’était au gouverneur à défendre ses actes. D'autre part, la question relative au mode d’occupation était encore à résoudre, et c’était précisément le mode d’occupation employé jusqu’alors que l’opposition voulait combattre. C’était donc encore au comte Clauzel h justifier les mesures qu’il avait prises, sous l’approbation du ministère.
En fin de compte, l’assemblée approuva à une imposante majorité la conduite du gouverneur. — On ne lui demanda pas davantage.
Mais ce bill d’amnistie ne suffisait point au comte Clauzel. Le maréchal caressait depuis longtemps l’idée de s’emparer de Constantine : c’était son rêve de chaque jour, et il mit tout en œuvre pour décider le ministère à ordonner l’expédition. Econduit d’abord, il revint plusieurs fois à la charge, et réussit — mieux eût valu pour lui qu’on rejetât sa demande!...
Partie de Bône le 13 novembre, l’armée arriva le 21 sous les murs de Constantine, sans avoir presque tiré un coup de fusil, mais déjà à moitié vaincue par les privations et la fatigue.
Les hommes avaient souffert du froid et de la faim : « La maladie et le découragement surtout appauvrissaient déjà les esprits, s’ils n’éclaircissaient pas encore les rangs. » La nuit du 20 fut terrible entre toutes : «On n’avait pas trouvé un fétu de bois pour préparer les aliments ou pour réchauffer les membres mouillés et engourdis. Pas un feu, pas une lueur ne brilla pendant ce sinistre bivouac. Le terrain n’était que fange ou aspérités de rocher^ -, la bise soufflait avec colère ; une pluie glacée ne cessa de tomber à torrents, mêlée de nuages épais de neige tombant à gros flocons, ou d’ouragans de grêle... Le lendemain, plusieurs cadavres marquaient la place où les troupes avaient couché... »
Le maréchal n’en fut point troublé : Yousouf • lui avait affirmé que les habitants se rendraient sans combat, et il attendait patiemment la députation qui devait lui apporter les clefs de la ville, lorsque le feu d’une batterie, soudainement démasquée, vint détruire ses illusions.
Constantine est assise sur un plateau entouré de trois côtés par un ravin profond, creusé entre deux murailles de roc vif qui forment une escarpe et une contrescarpe entièrement à pic. Le Rummel s’engouffre dans ce ravin et le parcourt ; sur les côtes nord-est et sud-est, cette table de rochers calcaires s’incline diagonalement par une pente très prononcée vers l’est et communique.
par un pont en pierre, avec le plateau de Mansourah, qui domine la ville; au sud-ouest, elle joint le plateau de Coudiat-Ati.
Telle apparaissait Gonstantine, dont la garde avait été confiée à Ben-Aïssa. — Achmet tenait la plaine avec ses cavaliers.
La 1*’® et la 2® brigades, sous le commandement du général de Rigny, reçurent l’ordrede se porter sur Coudiat-Ati, d’occuper les enclos et de s’emparer des approches ; inquiétée dans sa marche par les tirailleurs arabes, la tête de colonne fut un instant repoussée; mais bientôt, soutenue par le 17® léger, elle culbuta l’ennemi, qui s’enfuit en désordre. Le reste de l’armée s’établit à Mansourah. Le convoi, escorté par le 62® de ligne, fut forcé de s’arrêter en deçà, dans un site tellement fangeux, que les soldats l’appelèrent dans leur style imagé, « le Camp de la 'boue. » Le lendemain, 22, on fit de nombreux efforts pour ' dégager les prolonges, on ne put y parvenir, et, chose douloureuse à raconter, les soldats abandonnèrent les voitures après les avoir pillées I En face de ce désastre qui atteignait l’armée entière, il ne restait que deux partis à prendre : ordonner immédiatement la retraite, ou attaquer la place et retremper dans un succès éclatant le moral affaibli des troupes. Clauzel fit avancer son artillerie et battit en brèche la porte d’El- Kantara. Le feu dura jusqu’au soir, mais sans produire beaucoup d’effet.
Le 23, aux approches de la nuit, les troupes furent massées en silence, prêtes à donner l’assaut. Malheureusement, la lune brillait d’un vif éclat.
et l’ennemi, mis en défiance par la tentative de la veille, faisait bonne garde. Les sapeurs du génie se coulèrent sur le pont à travers une grêle de balles. Beaucoup furent atteints, et les attirails qu’ils portaient roulèrent avec eux dans le Rummel ; le peu qui s’échappa parvint à se loger et se mit au travail. Le général Trézel, croyant la porte enfoncée, accourut aussitôt à la tête du 59® et du 63® de ligne ; mais la porte résistait toujours, et la colonne, entassée sur le pont, fut littéralement hachée par la mitraille. — La position n’était pas tenable, et c’eût été fo'ie de s’engager plus avant. Le maréchal fit sonner la retraite. Au même moment, la colonne Duvivier partait de Coudiat-Ati et cherchait à pénétrer dans la place par la porte d’El-Djabia ; mais, faute de moyens mécaniques indispensables pour briser les portes, l’attaque échoua complètement. Clauzel s’avoua vaincu !...
Les soldats étaient démoralisés : la peur s’empara du plus grand nombre, et ceux là mêmes qui se croyaient les plus solidement trempés se sentirent faiblir.
Par une heureuse exception, le général en chef conserva toute sa mâle énergie. Sa troupe était exténuée de faiblesse; il avait de nombreux blessés, peu de munitions, point de vivres ; derrière lui, quarante lieues de retraite; autour de lui, un pays nu et les cavaliers d’Achmet. 11 mesura froidement la situation, et se grandit à sa hauteur.
L’ordre se rétablit, et farmée put se mettre en marche.
Les assiégés sortirent en foule en poussant des cris sauvages et se jetèrent sur les flancs de la colonne. Nos tirailleurs les tinrent en respect ; mais la défense était molle, et d’une minute à l’autre nous pouvions être enveloppés.
C’est alors que le commandant Changarnier, ne prenant conseil que de lui-même, exécuta ce mouvement audacieux qui a fait sa fortune militaire. Son bataillon (2*^ léger), ainsi que nous l’avons dit, formait l’arrière-garde : Changarnier ralentit sa marche et laisse augmenter la distance qui le séparait du convoi. Bientôt il s’arrête, forme sa troupe en carré, l’enlève au cri de Vive le roi! puis commande le feu: — les Arabes étaient à vingt pas : h la première décharge, les trois faces du carré furent couvertes d’hommes et de chevaux ; ce qui ne tomba pas s’enfuit à toute bride, et le bataillon rejoignit la colonne.
Le commandant Changarnier sut se ménager ainsi une brillante occasion. Que serait-il advenu, cependant, si les Arabes, habilement conduits, s’étaient rués sur le convoi par l’issue qui leur était ouverte ? Comme à la Macta, de funeste mémoire, le convoi tout entier eût été pillé, l’armée entière compromise, sinon perdue, — et le commandant Changarnier avait à répondre de sa conduite devant un conseil de guerre!...
L’armée poursuivit sa marche , réglant son allure sur le pas des plus faibles ; ce qu’elle eut à souffrir, un témoin l’a raconté ; «Du monument de Constantin commença (24 novembre) le triste spectacle que nous eûmes constamment sous les yeux ; des soldats fatigués déjà, avaient de la
peine à se traîner, quoique le temps fût beau ; aussi, derrière nous s’offrit le spectacle le plus horrible ; des malheureux, tombant pour ne plus se relever , étaient égorgés devant nous ; les chasseurs d’Afrique n’étaient plus qu’un régiment d’infantqrie ; officiers et soldats donnaient leurs chevaux pour les blessés et les malades ; souvent même ils chargeaient pour enlever à nos féroces ennemis des victimes qui, laissées sur la route, allaient devenir leurs martyrs. » Enfin, les troupes arrivèrent à Bône décembre 1836). — Il était temps ; la souffrance avait brisé les plus forts courages; officiers et soldats étaient à bout dé forces!...
Le maréchal avait l’âme trop haute pour rejeter sur autrui les fautes qui lui étaient propres. Sous l’impression de sa défaite, il confessa franchement ses torts, je veux dire son imprévoyance, et s’accusa d’avoir cru trop aux promesses dont on l’avait bercé. Mais s’il se montra sévère pour lui-même, il fut juste pour ses compagnons d’armes. Au moment de partir pour Alger, il se fit un devoir de complimenter les troupes du courage et de la résignation qu’elles avaient montrés, et se plut à constater que Lousavaient supporté avec une admirable constance les souffrances les plus cruelles de la guerre : et c’était vrai.
Peu de jours après, le corps expéditionnaire fut dissous et le comte Glauzel se rendit à Paris. On le destitua.
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GOUVERNEMENT DU GÉNÉRAL DA /IRÉMONT
(Février. — Octobre 1837.)
Le comte Damrémont, nommé gouverneur général vint prendre le commandement des troupes (avril 1837).
Vers la môme époque, le général Bugeaud arrivait à Oran avec des pouvoirs assez mal définis. Après avoir adressé aux tribus de l’ouest une proclamation destinée, croyait-il, à les épouvanter, il entra en négociations avec Abd-el- Kader, puis conclut (30 mai 1837) le fameux traité de la Tafna, qui portait en substance :
<f Art. let’. L’érnir Àl)d-el-KaJer re‘:onn:\ît la souveraineté de la France en Afrique.
» Art. 2. La France se* réserve dans la province d’Oran : Mostaganeiu, Mazagran et 1 .‘urs territoires ; Oran, Arzew; }ilus un territoire délimité.
» Dans la province d’Alger : Alger, le Sahel, la plaine de la Milidja, en y comprenant Blidah et son territoire, Koléah et son territoire.
n Art. 3. l’émir administrera la province d’Oran, celle de Tittery et la partie de celle d’Alger qui n’est pas comprise; à l’ouest, dans les limites indiquè?s à l’art. 2.
» Il ne pourra pénétrer dans aucune partie de la Régence.
» Art. 4. L’émir n’aura aucune autorité sur li’s musulmans qui voudront habiter sur le Orritoire réservé à la France; mais ceux-ci resteront libres d’aller vivre sur le territoire dont l’émir a l’iidministration, comme les habitants du territoire de l’émir pourront s’établir sur le territoire français, etc., etc. »
Libre de toute inquiétude du côté de l’ouest, le général Damrémont se tourna contre Constan tine.
Le corps expéditionnaire montait à dix mille hommes, divisés en quatre brigades commandées, la première par le duc de Nemours, la seconde par le général ïrézel, la troisième par le général Rulhières, la quatrième par le colonel Combes. — L’artillerie avait à sa tête le général Vallée; le génie, le général Rohaiilt de Fleury. L’armée emportait dix-huit jours de vivres.
Elle se mit en marche le 1*’^ octobre 1837 ; cinq jours après, elle était devant Constantine.
Après avoir disposé l’attaque et formé les colonnes, le général en chef envoya faire aux assiégés les sommations d’usage. Ce fut un soldat du bataillon turc qui porta la dépêche. Il se hissa à une corde jetée du rempart, et fut introduit dans la place. Le lendemain, il revint avec cette réponse verbale :
« II y a dans Constantine beaucoup de munitions de guerre et de bouche. Si les Français en manquent, nous leur en enverrons. Nous ne savons pas ce que c’est qu’une brèche ou une capitulation. Nous défendrons à outrance notre ville et nos maisons. On ne sera maître de C«nstantine qu’après avoir égorgé jusqu’au dernier de ses défenseurs. »
— «Ce sont des gens de cœur, dit M. Damrémont, Eh bienl l’affaire n’en sera que plus gk>rieuse pour nous. »
Et il se rendit avec sa suite sur le plateau de Coudiat-Aty pour examiner la brèche. Là, il mit
pied à terre, lit quelques pas en avant et s’arrêta sur un point très découvert;, le général Rulhières, craignant un malheur,, le supplia de s’éloigner un peu :
— « Laissez ! répondit Damrémont ; je.. . n
Il n’achevai pas ; un boulet parti de la place le renversa sans vie.. .
Le lieutenant général comte Vallée prit le commandement des troupes. Il fit canonner la ville et ordonna l’assaut pour le lendemain.
Les troupes furent réparties en trois colonnes : la première sous les ordres du lieutenant colonel Lamoricière, la seconde et la troisième sous ceux des colonels Combes et Gorbin.
A sept heureS' précises, par un soleil radieux, le duc de Nemours donne le signal : — la première colonne s’ébranle, gagne la brèche au pas de course, au milieu d’une ardente fusillade, et le capitaine Garderens plante sur les- remparts le drapeau tricolore. Mais à mesure que la colonne descend dans la ville, elle se heurte contre de nouveaux obstacles : chaque maison a été transformée en une place forte , il faut briser les portes; on se bat corps à corps, et les assaillants sont décimés par un feu de mousqueterie tiré de mille embrasures. — Mais nos soldats cmt juré de vaincre : ils s’excitent les uns les autres, chargent avec furie , et font un épouvantable massacre. Tout à coup une maison s’écroule, qui écrase ou étouffe sous ses débris une centaine d’hommes. A peine ce danger passé, un autre survient : un magasin à poudre prend feu , et l’explosion sème dans nos rangs le désordre et
l’elTroi. « Ce fut, dit un historien, un phénomène étrange, effroyable. Plusieurs de nos soldats sentent que tout autour d’eux l’air s’embrase ; ' ils respirent le feu ; une douleur âcre et cuisante les dévore ; leurs vêtements consumés laissent leur chair à nu ; leurs paupières sont brûlées ; d’éternelles ténèbres les environnent. Quelquesuns déliraient, défigurés à tel point que leurs amis même ne les pouvaient reconnaître, et ils allaient s’agitant semblables à des spectres. » Le colonel Lamoricière fut une des victimes, et l’on craignit à la fois pour sa vie et pour sa vue, qui toutes deux furent quelque temps en danger.
Cependant les troupes arrivaient dans la ville par détachements de d* ux compagnies, à mesure que la première colonne gagnait du terrain; on évitait ainsi le désordre et l’encombrement qui nous avaient été si funestes en 1836. Bientôt la place fut presque complètement envahie, grâce à un mouvement décisif du colonel Combes, qui fit habilement tourner une barricade. Mais le vaillant soldat paya de sa vie le succès qu’il venait d’obtenir. Atteint de deux blessures mortelles, il attendit sans faiblir que l’ennemi fût repoussé : « Alors se passa une scène digne des temps héroïques : invincible à la douleur, le colonel Combes s’avança vers le duc de Nemours pour lui rendre compte de la situation. Son pas était assuré, son visage calme; à le voir, nul ne se fût douté qu’il portait la mort dans la poitrine.
11 s’exprima noblement, avec simplicité, sans parler de lui autrement que par cette allusion mélancolique et sublime : « Ceux qui ne sont
pas blessés mortellement jouiront de ce succès. »
Pendant l’assaut, une partie des habitants tenta de fuir par un des côtés du ravin, à l’aide de cordages qui descendaient le long des rochers; mais les cordes, incessamment tendues, se brisèrent sous le poids des fugitifs : une grappe d’hommes, de femmes, d’enfants et de vieillards roula dans l’abîme et périt dans une affreuse et lamentable agonie.
La ville était prise ; le général Rulhières en fut nommé commandant supérieur : comme il arrivait, il reçut une lettre dans laquelle les autorités et les personnages induents de Gonstantine faisaient leur soumission et imploraient la clémence des vainqueurs. — Le général fit immédiatement cesser le feu et se dirigea vers la Kasbah, dont les derniers défenseurs furent promptement expulsés. Deux heures après, le drapeau de la France flottait sur tous les édifices, et le duc de Nemours prenait possession de la maison du bey (13 octobre).
Achmet, nouveau Boabdil, assista, du haut d’une colline, à la défaite de ses troupes ; quand il vit se déployer au sommet de la Kasbah notre étendard victorieux, — ivre de colère et de désespoir, il enfonça ses éperons dans le ventre de son cheval et s’enfuit en pleurant.
Le général Vallée s’occupa tout aussitôt de régulariser les services administratifs, de manière à pourvoir aux besoins du pays. Après quoi, il donna le signal du départ et revint à Bône, où l’attendaient la dignité de maréchal et le titre de gom'erneur.
LA GUERRE SAINTE
GOUVEflNEMENT DU MARÉCHAL VALLÉE.
(Octobre 1887. — DéeembreiSlO.)
La prise de Constantine n’étaiL .pas seulement glorieuse pour nos armes : elle enlevait aux Turcs leur dernière forteresse et nous assurait la poS‘ session du territoire le plus fertile de la Régence. Aussi, dégagés de toute inquiétude, les colons reprirent leurs travaux et s’y livrèrent avec une persévérante énergie : les champs furent défrichés, les terrains assainis ; on créa des villages^ on ouvrit lile nouvelles routes; le crédit reparut.
Tandis que le marechaJ Vallée s’appliquait à consolider sa puissance, Abd-el-Kader cherchait, lui, à recoiflstiiluer la natioinalité arabe, dont nous l’avions fait le représentant. Reconnu par le traité de la Tafna, souverain d’une partie de la Régence, il se préparait sans bruit à recommencer la guerre, mais à son heure et à son jour, c’est-à-dire 'lorsqu’il aurait des ressources suffisantes pour entamer la lutte sur tous les points à la fois. Mettant donc à profit les loisirs de Ja paix, il organisa sa troupe à l’instar des armées européennes, donna à la province deTiltery une administration toute nouvelle, refit ses finaiioes et se créa une troisième ligne d’opérations qu’on pourrait appeler sa ligne de retraite : c’est aiusi que s’élevèrent en peu de mois, sur la limite extrême du Tell, Sebdou, Saïda, Roghar et Teke-
dempt, où il aùl à l’abri ses munitions et ses trésors. — Cela fait, il voulut essayer ses forces^ non contre nous, qu’il redoutait encore, mais contre la Grande-Kabybe, qu’il convoitait depuis longtemps en raison de sa proximité d’Alger et de sa position géographique.
L’année précédente, il avait nommé Si-Saadi kalife de la vallée du Sebaou et l’avait envoyé dans le pays avec des letU’es de recommandation pour les chefs les plus importants. Si-Saadi se présenta chez les Kabyles avec une vingtaine de cavaliers, et réclama, au nom du sultan, le payement des impôts. On se moqua de lui. — Abdel-Ka Jer souffrait malai.sément que son autorité fût méconnue. II accourut aussitôt dans la riche tribu des Zouathnas et la mit au pillage. Bientôt ' après^ il se rendit au Bordj-Hamza, sur les limites de la province de Constantine, y reçut I homaiage des cheicks qu’il avait constitués, puis regagna l’Ouest.
Celte expédition contre des tribus qui ne relevaient point de son autorité constituait une A^iolaüon manifeste du traité de la Tafna et laissait supposer que, datis un temps prochain, l’émir chercherait à nous créer de nouveaux et de terribles embarras. — On ne s'y trompa point à Alger; le ministère partagea cette opinion, et pleins pouvoirs furent laissés au gouverneur général ; on renonça aux idées de pi’opagande et de fusion, et il fut admis qu'on ne traiterait désormais avec les indigènes que sur le pied^de vainqueur a vaincu.
Alxl-el-Kader en fut instruit. Ce changement
dans notre politique l’étonna, mais ne l’intimida point. Trop faible encore pour s’affranchir du traité de la Tafna, il remit à une époque plus éloignée l’exécution de ses desseins, et chercha le plus possible à endormir la vigilance du gouverneur. Au lieu donc de se montrer arrogant, il répondit aux reproches du maréchal par de nouvelles protestations d’amitié, puis chargea Ben-Arack de porter au roi de France de riches présents (mars 1838), et de fixer d’une manière définitive les limites de nos possessions dans la Régence, — les termes du traité prêtant, disait-il, à des interprétations contradictoires.
La situation était prospère, notre influence bien établie; mais la longueur et la difficulté des communications avec le littoral paralysaient le mouvement des troupes : le gouverneur fit étudier le terrain et opérer de fortes reconnaissances; puis, à la tête d’une colonne mobile, il suivit la vallée du Seltif et vint fonder au sud-est de Stora une cité nouvelle, Philippeville (6 octobre 1838), tandis que le général Galbois, s’acheminant vers Sétif, préparait la grande voie qui devait relier entre elles Constanline et Alger.
Abd-el-Kader, cependant, voyait d’un œil jaloux notre autorité prendre racine dans le pays, et il attendait qu’on lui fournît un prétexte de recommencer la lutte : scs hommes étaient aguerris, ses magasins bien approvisionnés ; il ne lui moquait plus que de solides alliances, et il comptait les trouver parmi les tribus kabyles. « Les Français ont fait l’œuvre de Dieu, leur écrivit-il; ils ont renversé les derniers Turcs.
Allah s’est servi des Infidèles pour chasser les tyrans; il faut maintenant se réunir contre les Infidèles. » Et, comptant sur le fanatisme religieux des musulmans, il revint en Kabylie (1839) . Les montagnards l’accueillirent mal : ils avaient échappé à la domination turque et voulaient rester libres. Etrangers aux Arabes par leurs moeurs, leurs coutumes et leur constitution politique, ils voyaient dans l’émir le champion de l’islamisme, rien de plus.
« — Présentez-vous en pèlerin, lui dirent les cheicks, vous serez le bien venu ; mais gardezvous de parler en maître I »
L’émir se résigna; c’était prendre le parti le plus sage. Il voulait attendre encore, mais il fut entraîné par les événements, dont il ne pouvait régler la marche.
Les Arabes, en effet, commençaient à être las d’un régime qui ne portait aucun fruit : enrôlés pour combattre les chrétiens, écrasés d’impôts, traités souvent avec une rigueur qui rappelait le règne des janissaires, ils attendaient impatiemment l’exécution des promesses faites, et accusaient le fils de Mahy-ed-Din d’avoir organisé des troupes régulières, plutôt pour asservir les musulmans que pour combattre les chrétiens.
— Pour couper court à ces propos, Abd-el-Kader fit venir à Taza tous les chefs influents du pays et leur demanda conseil : après de longues délibérations, les chefs répondirent que, par égard pour la foi jurée, on ne devait point rompre encore la paix, mais que tous ils courraient aux armes si les chrétiens violaient une des condi-
Lions du ti'aité. En d’autres termes, on n’altendail qu'un prétexte. L’émir le trouva.
En suite des reconnaissances opérées par le général Galbois, Je gouverneur avait défini livement arrêté son plan de campagne dans la province de l’est. Il revint à Constantine (septembre 1839) et pressa activement les préparatifs de l’expédition : il allait parcourir, de l’est à l’ouest, un territoire jusqu’alors inviolé et franchir les Portes de Fer, passage redoutable que les Romains eux-mêmes n’avaient osé tenlea'.
Deux divisions, l’une sous les ordres du duc d’Orléans, l’autre commandée par le général Galbois, se portèrent jusqu’à Sétif, puis se séparèrent à l’entrée des montagnes ; la seconde, rebroussant chemin, rentra dans la vallée de la Medjanah, où sa présence était nécessaire powr contenir quelques tribus; la première, guidée par des chefs indigènes, marcha vers le passage.
Après avoir passé le iéfilé (29 octobre 1839), les troupes débouchèrent dans une vallée riante^ puis' arrivèrent à Beni-Mansour, harassées de fatigue et de soiL U y avait cinquante deux heures que les chevaux n’avaient pu boire; le lendemain, la colonne poursuivit sa route, faiblemeat attaquée par les cavaliers de Beu-Sa lera qui baJlrtaieiît la campagne,; Je 1®*' novembre, elle arrivait au Fondouch, où se trouvait la division JRulhières ; le 3, elle rentrait à Alger, où elle fut accueillie par la population avec, un véritable enthousiasme.
Cette paisible expédition devait rallumer fa guerre. Ben^alem annonça immédiatement à
l’émir le passage des Bjbans par l’armée française, et lui demanda ce qu’il complaü faire :
La réponse ne se fit point attendre :
« La nrpture vient des cluiétiens, lui écrivit Abdel-Kader. Votre ennemi est devant vous ; retrousseï comme il faut vos vêtements et préparez- vous au combat. De toutes parts le signal de la guerre sainte est donné ; vous êtes riiomiue de ces cojitrécs. Je vous ai placé là pour en fermer l’issue.
» Gardez de vous laisser troubler; serrez votre ceinture et soyez prêt à. tout. Grandissez-vous à la hauteur des événements; apprenez surtout la patience.; que les vicissitudes humaines vous ti'ouvenrt impassible. Ce sont des épreuves, elles sont attachées au destin de tout bon lunsuhnan qui s’engage à mourir pour sa foi.
» La victoire, s’il plaît à Dieu, couronnera notre persévérance. Salut ! »
Au reçu de celle lettre, Ben-Salem convoqua tous les chefs placés sous son commandement, et leur communiqua Je message du maître : il leur reprocha leur inaction , leur montra les chrétiens promenant le fer et le feu dans toutes les parties de la Régence et les conjura, au .nom du Prophète,. de se joindre à l’émir pour chasser les infidèle.s.
Son langage partait du cœur : il passionna Thssistaiice : — les Kabyles jurèrent de marcher au premier signal.
Abd-el-Kader, de son côté, appelétit aux armes les g-uerriers de l’ouest et du centre, et jetait ses réguliers dans la plaine de la Mitidjah. Nos petits postes, surpris jusque dans les environs d’AJger, furent enlevés, nos camps assaillis.
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nos colons massacrés : la révolte éclatait sur tous les points.
'Cependant le gouverneur général, surpris par cette attaque imprévue, faisait replier toutes ses troupes sur les postes principaux et pressait le ministre de lui envoyer des renforts; bientôt après, il reprenait l’olTensive et attaquait, entre Blidah et la Chiiïa, les forces réunies des beys de Médéah et de Milianah,* soutenus par Tinfanterie régulière de l’émir. Le combat fut des .plus vifs : les Arabes, abordés à la baïonnette, ne purent soutenir le choc et se débandèrent, laissant en notre pouvoir trois drapeaux, une pièce de canon, quatre cents fusils et près de cinq cents cadavres.
Les Kabyles ne furent pas plus heureux : cédant aux injonctions d’Abd-el-Kader, ils attaquèrent le poste du Boudouaoii ; mais leurs efforts vinrent se briser contre la résistance de la garnison : après une lutte qui avait duré douze heures, ils abandonnèrent le champ de bataille sans consentir même à revoir le Sultan. — A la nouvelle de cette désertion, l’émir proféra un terrible anathème : « Voilà donc ces fiers montagnards !... » dit-il à Ben Salem. Puis, regardant le ciel : a Que leurs vœux, s’écria-t-il, ne soient jamais exaucés ! que jamais leur prière ne soit accueillie ! qu’ils vivent dans l’opprobre et la misère! qu’ils tombent assez bas pour qu’un misérable juif puisse les soumettre à son pouvoir!... » — Les Kabyles pourtant sont braves!
L’insurrection gagna jusqu’aux tribus qui nous étaient soumises et remettait en péril l’existence
de la colonie. Le ministère, répudiant le système des demi-mesures , expédia en toute hâte les troupes et le matériel nécessaires pour soutenir avantageusement la lutte , et enjoignit au gouverneur de prendre l’offensive.
Dès le mois de janvier, les hostilités commencèrent sur tous les points ; à l’est, les Kabyles assiégeaient nos garnisons de Bougie et de Djigelli ; à l’ouest, Oran et Mostaganem étaient chaque jour attaquées.
Le gouverneur, fatigué de cette guerre d’escarmouches, résolut de s’emparer de Médéah, et laissa au duc d’Orléans la conduite de l’expédition.
Les troupes partirent de Bouffarick le 24 avril , et arrivèrent peu de jours après au col de Mouzaïa.
C’était là que nous attendait Ahd-el Kader.
Des retranchements armés de batteries couronnaient la montagne, et sur le point le plus élevé une redoute formidable avait été construite.
Six mille Arabes des plus aguerris défendaient le passage.
Le duc d’Orléans distribua ses forces en trois colonnes : la preniière devait se diriger sur le piton de gauche et s’emparer des relranchemenls^la deuxième , gravir par la droite jusqu’au col, et prendre les Arabes à revers; la troisième, aborder le col de front. — ■ A trois heures du matin (42 mai), le canon donne le signal de l’attaque: la première colonne s’ébranle et gravit la montagne au pas de charge ; mais les réguliers tiennent bon et disputent le
terrain pied à pied ; on se presse , on se poursuit, on se bat corps à corp& : rart-illeFie de la redoute tire à toute volée et creuse nos rangs ; les vides se comblent, et après d’héroïques efforts la colonne reste maîtresse d’un mamelon.. Les deux autres colonnes se mettent aussitôt en mouvement, escaladent les hauteurs et trouvent sur tous les points une résistance désespérée : Schramm, Lamoricière, Changarnier, rivalisent d’audace et enlèvent leurs troupes; la redoute seule tient encore ; on l’assaille avec un redoublement d’énergie, et les Arabes sont contraints de l’abandonner. Le col est occupé; le passage est franchi ! — Cinq jours après, on arrivait à Médéab.
Le duc d’Orléans laissa dans la ville une garnison de 2,400 hommes aux ordres de Gavaignac et reprit le chemin d’Alger.
Peu de temps après, une nouvelle colonne, commandée par le- général Gliangarnier, prit possession de Mrlianah qu’Abd-el-Kader avait eu soin de détruire en partie.
Ges deux affaires, quoique très honorables pour nos armes, ne changèrent rien à la situation. Les tribus alliées désertaient' notre cause, ou, tout en gardant une stricte neutralité, faisaient des vœuTÈ ardents pour le triomphe de Pislamisme. Nos troupes étaient sans cesse harcelées- et les colons soumis à de perpétuelles inquiétudes. Et puis, il faut bien l’avouer, la gœrre était mal conduite : nous combattions ea marchaut d’un point à im autre , dans un pays "’ridenté, que nous connaissions mal; les Araf-
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bes, au contraire, embusqués dans une position toujours difficile à enlever, attendaient, à l’abri, le passage d’une colonne ou suivaient, de buissons en biussons, une arrière-garde toujours contrainte de parcourir, dans sa retraite, des terrains découverts: ces luttes répétées nous coulaient beaucoup de monde. Il fallait, de toute nécessité, changer de tactique et saisir enfin un adversaire jusqu’alors insaisissable. Or, le maréchal Vallée n’étfwt plus d’âge à tenter pareille entreprise: il demanda et obtint son rappel (décembre 1840).
GOUVERNEMENT DU GÉNÉRAL BUGEAUD
(Décembre IgW. — Septembre 1817.)
Louis-Philippe avait sur l’Algérie des vues particulières : il voulait à la tête de la colonie un homme sur lequel il pût absolument compter, et qui, le cas échéant, osât prendre sous sa propre responsabilité telle mesure que les Chambres pouvaient désapprouver. Il lit choix du général Bugeaud.
Le parti qui demandait l’occupation restreinte comptait comme une victoire le rappel du maréchal Valtée, et il avait à ce point égaré l’opinion qœ le ininistère fut contraint de donner au général Berthoîs la mission d’élever dans la Mitidja un obstacle continu.
Mais tandis qti’on discutait à Paris sur les différents modes d’occupation de la Régence, le
général Bugeautl se préparait à la guerre en homme qui la comprend : frapper l’ennemi dans ses bases d’opération et dans ses points d’appui politiques, atteindre les populations hostiles dans leurs intérêts matériels, c’est-à-dire poursuivre Abd-el-Kader à outrance et opérer dans les tribus de fréquentes razzias, tel fut son système ; — et ce fut en l’appliquant qu’il démolit pièce à pièce l’édifice de l’émir..
Abd-el-Kader avait réuni toutes ses rfssources à Boghar, à Tekedempt et à ïhaza. Le général Bugeaud annonça son intention de ruiner ces forteresses, réputées imprenables.
Il partit de Mostaganem à la tête d’une colonne de 8,000 hommes, arriva sous les murs de Tekedempt, et, après un engagemenf assez vif avec les réguliers, pénétra dans la ville que les Arabes venaient d’abandonner. La citadelle détruite et les remparts abattus l’armée se dirigea sur Mascara dont elle prit possession, puis revint à Mostaganem,
Le général Baraguay-d’Hilliers parcourait, à la même époque , tout le Bas-Chélif et remportait de précieux avantages : partie^de Blidah, sa colonne détruisit Boghar et Thaza, puis , après avoir châtié quelques tribus, rentra dans ses cantonnements.
Ces deux expéditions prouvèrent aux Arabes que nous saurions les atteindre partout où il nous plairait de les poursuivre. Mais le succès fut chèrement acheté : dans cette guerre de partisans, « lutte du lion contre le moucheron, » les indigènes s’étudièrent à fatiguer leurs adversai-
res, et le courage de .nos soldats fut mis à de •terribles épreuves.
La campagne d’automne ne fut pas moins heu • reuse. Saïda, place de guerre située à dix-huit lieues sud de Mascara, fut prise et détruite par la division d’Oran, et plusieurs tribus importantes se séparèrent d’Abd-el Kader.
L’année suivante (1842) s’ouvrit sous d’heureux auspices. Les Arabes, fatigués d’une lutte qui paralysait leur commerce et décimait leurs lamilles , désiraient la paix. Abd-el-Kader était rédLiit à se défendre; — et, pour la première Lois depuis son avènement au trône, Louis-Philippe exprima publiquement son opinion du sujet “de l’Algérie : «J’ai pris, dit-il dans son discours aux Chambres, des mesures pour qu’aucune complication extérieure me vienne altérer la sûreté de nos possessions d’Afrique. Nos braves soldats poursuivent sur une terre désormais et pour toujours française le cours de ces nobles travaux auxquels je suis heureux que mes fils aient l’honneur de s’associer. Notre persévérance achèvera l’œuvre du courage de notre armée, et la France portera dans l’ Algérie sa civilisation à la suite de. sa gloire. »
Bugeaud ne se payait point de mots : — « Qui veut la ûn veut les moyens, » aimait-il à redire, et il réclama des renforts. On mit à sa disposition 80,000 hommes, et les députés votèrent les crédits demandés pour l’Algérie.
Le général Bugeaud reprit les armes et suivit à la lettre le plan qu’il s’état tracé. Des colonnes mobiles rillonnèrent le pays dans tous les seui,
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châtiant avec la plus grande rigueur les tribus insoumises ou qui avaient fait défection , et l'émir fut poursuivi d’étape en étape , sans trêve ni repos.
Mais un événement d’une importance plus décisive allait réduire aux abois notre infatigable ennemi.
Après la ruine de ses forteresses^ Abd el-Kader avait réuni dans un seul groupe sa famille, ses principaux lieutenants, les marabouts attachés à sa cause et une partie de ses réguliers. C’est ce qui constituait sa smala. — Depuis la prise de Teked^empt et de Bogar, cette troupe errait à raventure, évitant avec soin l’approche de nos colonnes. Le 9 mai 1843, le géiréral Bugeaud apprit, par des éclaireurs, que l’émir était rentré dans rOuenseris, laissant sa smala aux environs de Boghar ; on ne précisait pas l’endroit. Aussitôt il donna l’ordre à Lamoricière et au duc d’Aumale de se mettre à la poursuite du sultan de le rejeter sur une des tribus qui nous étaient soumises.
Le duc d’Aumale partit de Boghar avec 1 ,300 fantassins et 600 chevaux : trois jours après, il était prévenu que la smala se trouvait à quinze lieues sud-ouest de Goudjala ; il poursuivit sa route, et après 23 heures d’une marche accablante, dans un pays inculte, il se trouva tout à coup, et sans le savoir, en face du campement : près de trois cents douars couvraient un espace de deux kilomètres. «Nous en étions tout au plus h mille mètres : c’est à peine si les Arabes
'aient aperçus de notre approche. Il n’y avait
pas à hésiter : les zouaves que le lieutenant colonel Ghasseloup amenait rapidement avec l’ambulance et l’artillerie, ne pouvaient pas, malgré toute leur énergie, arriver avant deux heures, et, une demi-heure de plus, les femmes et les troupeaux étaient hors de notre portée ; les nombreux coiubattants de cette ville de tentes auraient eu le temps de se rallier et de s’entendre ; le succès devenait improbable, et notre situation très critique. » — Les Arabes auxiliaires, effrayés du graiid nombre d’ennemis, que nous allions avoir à combattre, supplièrent le général d’attendre l’infanterie :
— Jamais nul de ma race n’a reculé, répondit le prince.
Et il donna l’ordre à Youssouf de commencer l’attaque avec ses spahis.
Youssouf charge avec sa bravoure accoutumée et culbute les- réguliers ; d’Aumale s’élance avec les chasseurs d’Afrique : les femmes, les enfants, les vieillards s’enfuient en poussant des cris affreux, et les cavaliers d’Abd-el-Kader , qui veulent protéger leur fuite, sont poursuivis et sabrés ; — une heure après, quatre mille prisonniers, le trésor de l’émir, ses tentes et ses drapeaux étaient au pouvoir de nos troupes. La mère et la femme de l’émir, qui avaient été un instant prisonnières, mais que l’on n’avait pu reconnaître dans le premier tumulte, furent sauvées par un esclave fidèle, et s’échappèrent sur un mulet, que nos chevaux épuisés ne purent joindre.
Cette lutte de cinq cents hommes contre cinq
^iiille nous coûta !« neuf hoinmes tués et doiiae blessés^ » L’insigjiiûance des .pertes fit conte&* tei' le mérite de l’action :iqu’on nous permette de citer ici l’opinion deux hommes de guerre, dont on ne saurait suspecter la bonne foi ,ni la valeur.
« — Pour entrer, disait Charras, — et en cette matière il est bon juge, — pour entrtir, comme l’a fait le duc d’Aumale, avec cinq cents hohmies au milieu d’une pareille population, il fallait avoir vingt-deux ans, ne pas savoir ce que c’est que de danger, ou bien avoir le diable dans le t'enirc'^ les femmes seules n’avaient qu’à tendre les cordes des tentes sur le chemin des chevaux pour les culbuter, et qu’à jeter leurs pantoutles à la tête des soldats pour les exterminer tous, depuis le premier jusqu’au dernier.»
Youssouf disait, de son côté : — u Lorsque nous nous sommes trouvés avec nos deux cent cinquante làommes en face de vingt mille âmes dont se composait la smala', que j’ai demandé au prince : Monseigneur, que faut-il faire? «Entrer là-dedans, pardieu ! » loi^qu’il m’a répondu cela, j’ai cru avoir mal entendu, je l’ai fait répéter et lorsqu’il eût répété : «entrer la -dedans, vous dis-je 1 » le fi isson m’a pris ; j’ai mis le sabre à da main parce que je suis un soldat, mais Je me suis dit à moi-même : c’est fini, nous sommes tons flambés. »
- Cependant, quelques fuyards âvment appris au général Lamoricière la victoire du duc d’Aumale. Le général se porta dans la direction qui lui était indiquée comme étant celle que devaient suivre les débris de la smala, et il rejoignit les
fugitifs. Abd-el-Kader était au milieu^ d’eux, voulait combattre, mais ses troupes, dominées par la terreur, refusèrent d’obéir, et il dut fuir en toute hâte. Une population de 2,500 àmes% dénuée de tout et mourant de faim, implora lai générosité du vainqueur. Lamoricière eut pitié de ces pauvres gens : il les ût reconduire dans la plaine d’Egris et pourvut à tous leurs besoins.
Des khalifots de l’émir, Ben-Salem était incontestablement le plus dévoué à la cause de l’islamisme : suspect aux Kabyles, qui le trouvaient compromettant, détesté des principaux, cheiks qui le jalousaient; traité, parfois, avec une incroyable dureté par Abd-el-Kader luimême, il avait supporté avec une admirable résignation les épreuves les plus douloureuses, et, du fond de sa retraite, il envoyait des émissaires réchauffer'le zèle des montagnards et rappeler aux marabouts les prescriptions du Prophète. — Le maréchal Bugeaud, instruit de ces manœuvres, en profita pour mettre à exécution un projet qu’il caressait depuis longtemps.
Les tribus kabyles campées à l’est d'Alger avaient, jusqu’alors, refusé de faire leur soumission ; elles pouvaient', d’un jour à l’autre, s’armer contre nous et fournir h l’émir de nombreux contingents : le maréchal résolut de les réduire.
L’annonce de cette expédition souleva en France une réprobation d’autant plus vive-qu’on n’en comprenait ni l’urgence, ni la portée : orateurs et journalistes ne cessaient de répéter que cette guerre inique allait tout compromettre. Bugeaud n’en montra que plus d’insistance, et
il fit si bien que le ministère lui donna pleins pouvoirs.
Libre d’agir, le maréchal voulut prouver à ses adversaires qu’il avait pour lui le bon droit et Péquité; avant de commencer la guerre, il adressa aux chefs kabyles (14 avril 1844) une proclamation qui se terminait ainsi :
« Chassez Bon-Salem de votre pays, soumettezvous à la France et il ne vous sera fait aucun mal. — Dans le cas contraire; f entrerai dans vos moniaynes, je brillerai vos villages el vos moissom, je couperai vos arbres fruitiers ; et alors, ne vous en prenez qu’à vous seuls. Je serai, devant Dieu, parfaitement innocent de ces désastres, car j’aurai fait assez pour vous les épargner. »
Les marabouts convoquèrent aussitôt toutes leurs tribus. Les grands propriétaires et les gens aisés penchèrent pour la soumission : ils savaient que Bugeaud était implacable, et ils craignaient que tout le fardeau de la guerre portât sur eux. Les artisans, au contraire, demandèrent la guerre à grands cris. On prit un moyen terme, et il fut décidé qu’avant de recourir aux armes on en appellerait à la justice du gouverneur.
Bugeaud répondit par un nouveau manifeste (21 avril) ; il exposa compendieusement ses griefs, les déclara fondés, et somma les Kabyles de faire immédiatement leur soumission, sous peine d’être traités en ennemis.
Au reçu de ce message, les tribus voisines furent convoquées chez lesFlissas : le sentiment national domina toutes considérations d’intérêt particulier, et les Kabyles s’apprêtèrent à combattre.
Le maréchal entra immédiatement en campagne. Après s’être emparé de Dellys, où il installa l’autorité française, il se porta rapidement à l’ouest, et, dans une première rencontre, battit les montagnards ; mais le foyer de la résistance était plus loin.
L’armée, que la colonne du général Gentil venait de rejoindre, se trouvait, le 16, au lieu dit Ouarez-el-Din. Les crêtes des montagnes étaient couvertes de Kabyles appartenant à toutes les les tribus voisines ; on estimait leur nombre à 20,000 environ.
Le maréchal eut vite arrêté son plan d’attaque, qu’il résumait ainsi : « S’emparer de la ligne dominante, couper l’ennemi en deux et le balayer à droite et à gauche en le rejetant sur des corps postés pour le recevoir. » Ainsi dit; ainsi fait. Nos troupes gravirent les mamelons avec leur courage habituel. La lutte fut longue, sanglante, de part et d’autre acharnée, et se prolongea jusqu’au soir; mais quand le soleil disparut, nous étions maîtres du champ de bataille, qui s’étendait sur un espace de plus de huit kilomètres.
Ce brillant fait d’armes eut une immense portée : il renfermait en germe la conquête de la Kabylie, et eut-pour résultat immédiat de rompre la ligne formée par les tribus : le chef des Flissas, Ben-Zamoun, vint trouver le maréchal :
— Tu es le plus fort, lui dit-il ; Dieu l’a voulu : accepte notre soumission !
Et la paix fut conclue.
Poursuivi sans relâche par nos colonnes mo-
biles, abandonné des siens, Abd-el-Kader avait quitté la Régence -et s’était réfugié dans les montagnes du Riff, au delà de nos frontières. *€’était là qu’il comptait recruter de nouveaux soldats pour la guerre sainte. En face des montagnards, il se posa non point en prétendant que lator-^ tune avait trahi, mais en serviteur d’Allah, c’està-dire en ennemi des chrétiens. Mis en contact avec les maraboots, il leur raconta toutes le&; ' phases de la guerre, montra l’armée français détruisant sur son passage les champs, les moissons, les troupeaux, prête à envahir leur territoire, — et il demandait quel crime avaient commis les descendants, du Prophète pour que Dieu les laissât ainsi sans courage et sans forces.
Ces'disconrs, pieusement écoutés et prompte^ ment répandus, excitèrent dans le Rilf une violente agitation. Abd-el-Kader fut considéré' comme un martyr : de tous les points on accourut pour le voir et l’entendre, et, si grande devint sa popularité, que l’empereur du Maroc le créa khalifat de la province.
Le gouvernement français ne voulait point la guerre : il s’adressa à la cour de Fez et demanda l’exécution pure et simple des traités antérieurs. Abd-Er-Rhamann, qui croyait pouvoir- compter sur l’appui de l’Angleterre, répondit d’une manière évasive on 'convint toutefois, que pour éviter tout sujet de querelle, on fixerait la délimitation des frontières : El-Gennanouï, kaïd d’Oucbda, fut chargé par l’empereur dérégler le dilTérend avec l'autorité française. — Mais on ne soulève point impunément les passions reli-
gienses : les Marocains avaient, fait cause commune avec Abd-el-Kader et il leur lardait deconamencer la- lutte. Sur ces entrefaites, le ülsaîné d’Abd-Er-Rhamann vint à Ouelida : sa présence enflamma le courage des musulmans qui, sans provocation aucune, et sans déclaration de guerre, se ruèrent conU'e LaÜa-Maghrania. Heureusement Lamoricière était là ; aux premiers coups de feu, il marcha contre l’ennemi : bientôt après, les Marocains fuyaient en désordre.
Rugeaud était alors en Kabylie : à la nouvelle du combat d’Ouchda, il partit en toute hâte pour la province d’Ûran avec les bataiRons disponi— blesv et prit le commandement des troupes (12 juin 1844) . Son premier soin fut de demander à Gennanouï une conférence, afin de régler les points en litige. Celui-ci accepta, et la con- ’ férence fut fixée au 1 5 juin sur les bords de la Mouïla. Le général Bedeau fut chargé d’y représenter la France : il s’y rendit avec la cavalerie française et quatre bataillons d’infanterie. De son côté, Gennanouï s’était fait accompagner par six cents fantassins et trois mille cavaliers.
Les deux troupes étaient à peine en présence que les Marocains entourèrent nos bataillons et, s’excitant les uns les autres, commencèrent le feu. Ge'inanouï suspendit un instant les pourparlers, afin de rétablir l’ordre, puis déclara qu’il ne pouvait contenir l’enthousiasme de ses soldats et qu’il fallait terminer au plus vite. Abd- Er-Rhamann, ajoutait-il, désirait la paix, mais il voulait que les Français se retirassent derrière la Tafna, qui serait désormais notre limite.
— Je ne suis pas autorisé, dit le général Bedeau, à faire une pareille concession.
— Si vous ne le faites pas^, répliqua Gennanouï, c’est la guerre.
— Soit ! répondit Bedeau.
Là-dessus on se sépara; mais au moment où la troupe française commençait sa retraite, elle fut attaquée.
Le général Bedeau avait reçu l’ordre formel de ne point accepter la bataille; il méprisa l’insulte et se retira. Le maréchal, prévenu de ce qui se passait, prit avec lui quatre bataillons et se porta rapidement au secours de la colonne, qui fit aussitôt volte-face, chargea les Marocains et ne s’arrêta qu’après les avoir dispersés.
Pendant le cours des négociations, le duc de Joinville s’était présenté devant Tanger à la tête d’une escadre. Le 6 août, il bombarda la ville, d’où les consuls et les nationaux étaient sortis la veille. — Les canonniers marocains ripostèrent avec beaucoup d’adresse et de vivacité ; mais, sous l’action puissante de notre artillerie , les forts furent promptement démantelés ; les assiégés durent ralentir leur feu , et , moins d’une heure après, les batteries de l’enceinte et de la côte étaient réduites au silence : il ne restait plus que des décombres. — Le prince se dirigea sur Mogador.
La guerre une fois commencée, le maréchal Bugeaud agit avec sa vigueur habituelle.
Depuis plusieurs jours il préparait moralement et matériellement sa petite armée; il réunit plusieurs fois les officiers pour les bien pénétrer de
quelques principes dont il allait faire l’application, et il fit répéter la manœuvre qu’il avait adoptée pour combattre la cavalerie marocaine.
Le 13 août, au soir, l’armée simulant un grand fourrage, se porta à quatre lieues en avant, puis s’arrêta. A minuit, elle se remit en marche : au petit jour elle arrivait à la rivière d’Isly, qu’elle devait traverser deux fois pour joindre l’ennemi.
Le passage du premier gué s’effectua sans trop de didicullés; peu d’heures après, les troupes gagnaient un massif qui forme le coude très peu prononcé de la rivière, et voyaient devant elles tous les camps marocains, rangés sur la rive droite, au milieu de plusieurs milliers de combattants. Sur une butte dominant les alentours, on distinguait les tentes du fils de l’empereur, ses drapeaux et son parasol, signe du. commandement.
Le maréchal réunit autour de lui les chefs de corps pour leur donner ses dernières instructions et leur désigne, pour point de direction, la tente même du fils de l’empereur ; aussitôt après , l’armée descend vers le second gué.
Les Marocains essayent d’en défendre le passage, qui est résolûment franchi, et la colonne atteint, sans grandes pertes, un plateau immédiatement inférieur à la butte occupée par le fils du sultan. Les pièces dé campagne sont pointées sur cette butte : à l’instant même, des masses de cavaliers arabes débouchent à droite et à gauche de!» collines et enveloppent notre armée. Nos tirailleurs, placés en avant, se cou-
cbent à plat- ventre; les carrés ouvrent leur feu» elles canons tirent à mitraille. Aloi’s, toute cette cavalerie s’arrête, inquiète, et - commence àtourbillonner. La colonne continue sa marche, et, après une assez faible résistance, elle enlève la butte où quelques minutes auparavant brillait le parasol de Mohammed !
Cette butte prise, le maréchal ordonne une conversion à droite et charge la cavalerie, qui n’avait point encore donné, de porter le coup décisif.
Le colonel Tarlas divise sa troupe en quatre échelons, formés chacun de quatre à cinq cents cavaliers : le premier de ces échelons se compose en grande partie de spahis indigènes :
Youssouf est à leur tête ; il se précipite, tête baissée, vers le camp marocain, traverse, comme une trombe, les masses compactes qui s’efforcent de l’arrêter et arrive aux lentes marocaines remplies de fantassins et des cavaliers qui lui disputent le terrain pied à pied. A peu de distance des spahis accourent trois escadrons de chasseurs, qui d nnent à l’attaque une nouvelle impulsion : les canonniers marocains sont sabrés sur leurs pièces ; leur artillerie est prise, et le camp de Mohammed reste au pouvoir des Français. — Il était encombré de cadavres, de pièces d’artillerie et de drapeaux; on y retrouva le parasol du fils de l’empereur, et la tente toute dressée reçut les glorieux trophées que nous venions do conquérir.
Ainsi finit cette bataille mémorable qui devait consacrer la conquête de l’Algérie.
- Le lendeiTiain même de la victoire d’Isly , l’escadre du prince de ioinville s’embossait sons les canoas de Mogador. Après quelques heures d’un feu bien nourri, les batteries arabes furent démontées : cinq cents des nôtres débarquèrent aussitôt daiw l’île qui pix)tége la place et s’en rendirent maîtres.
Ces victoires si rapprochées devaient, il sein* ble, nous rapporter de grands avantages. Il n’en fut rien : Louis-Philippe avait pris envers l’Angleterre r^igagemenl formel de ne pas entamer l’empire du Maroc; il tint sa parole. Abd-Er- JRhainan ne supporta pas même les frais de la guerre, n la France, disait M. Guizot, étant assez riche ptjur payer sa gloire. »
MM. de Glucksberget de Nyons furent chargés de négocier la paix : ils adoptèrent la convention connue sous le nom de Cowoentian de Temyer, cwivention qui fut ratifiée le 7 octobre 1844. — Aux termes de ce traité, Abd-el-Kader était mis hors la loi dans toute i’éteïKlue de l’empire de Maroc. Quant à la délimitation des frontières, il était statué qu’elle resterait hxée conformément à l’état reconnu par le gouvernement marocain à l’époque de la domination des Turcs en Algérie.
L’Afrique est la terre des prophètes ; pour «lo qui tombe, dix se lèvenU Après Afed-el-Kader, voici venir Bou-Maza :
« ........ SHMohaummed-ben-Abd-Allah vivait
depuis quelque temps aa milieu des Cheiirfa,
chez une vieille femme veuve, bonne musulmane, qui l’avait accueilli chez elle pour faire une bonne œuvre et attirer la bénédiction divine sur ses vieux jours ; il menait une. vie aussi édifiante que possible, ne parlait à personne, priait du matin au soir, se nourrissait des offrandes qu’on lui apportait, et enrichissait la pauvre femme qui lui avait donné asile. Sa manière de vivre, ses extases, ses prières continuelles, et même jusqu’à la saleté de ses vêtements, finirent par lui acquérir une certaine réputation de sainteté, qui grandit de jour en jour et s’étendit dans le Dhara. Une chèvre qui partageait sa solitude et ses repas d’ermite, et qui exécutait à ses ordres quelques tours d’adresse miraculeux pour les Kabyles qui en étaient témoins, complétait le mystérieux et l’originalité de son existence, et lui valut le surnom de Bou-Maza, mot à mot, «le père de la chèvre, » c’est-à-dire, dans notre langue, « l’homme à la chèvre. » Quand il eut bien compris le caractère de la populalion qui l’entourait, le jeune dérouïche se décida à agir : il convoqua les guerriers de la tribu, leur annonça qu’il était le sultan choisi par Dieu pour exterminer les Français, et les invita tous à se joindre à lui pour combattre les infidèles; il promettait l’invulnérabilité aux croyants irréprochables, les* joies de l’autre monde à ceux qui, moins purs, ne jouiraient pas de cette précieuse qualité et mourraient dans les combats; enfin, les richesses terrestres à tous ceux qui survivraient. — Eu d’autres termes, il promettait à ses compagnons le pillage d’Orléansville et de Ténès.
Ces promesses, et surtout la dernière, produisirent une grande sensation sur les esprits des auditeurs. « La nouvelle de révéneineiit vola de montagne en montagne, et bientôt, sous tous les gourbis du Dhara et les tentes de la plaine, il ne fut plus question que de l’envoyé du Prophète.
Bou-M iza eut bientôt sous ses ordres une bande d’aventuriers; quand il se sentit assez fort, il se mit en campagne et ce fut à nos alliés qu’il s’attaqua d’abord. 11 envahit le territoire de Sidi-Kadok, kaïd de Médiouna ; pilla la tribu, après en avoir a*ssassiné le chef, puis se jeta sur le douar de Bel-Kassem, un de nos serviteurs. La tribu fut livrée au pillage. Quant à Bel-Kassem, une mort terrible l’attendait : Le chérif lui fit couj-er successivement tous les membres, après quoi il lui brûla la cervelle et lit égorger sa famille. Ainsi procédait le nouveau sultan.
A la nouvelle de ces événements, le colonel Saint-Arnaud, qui commandait Orléansville, partit avec les troupes disponibles, joignit les bandes insurgées, et Jes poursuivit à outrance, après les avoir battues (avril 1845). — On pensa que les Arabes comprendraient enfin qu’ils étaient dupes d’un imposteur. C’était méconnaître leur esprit. A ceux qui commençaient à se plaindre, Bou-Maza répondit «que leur malheur était chose toute naturelle; que Dieu avait voulu les éprouver, et que s’ils avaient eu des intentions plus pures, la victoire eût été certaine ; qu’il leur conseillait, en conséquence, de se purifier par la prière et par une confiance aveugle dans l’exécution de ses ordres, qui étaient ceux de Dieu. »
sEn même temps, il écrivit clans toutes les tribus qu’après avoir exterminé Bel-Kassem et les siens, il nous avait complètement battus. Or, les Arabes ajoutent imperturbablement foi à toute nouvelle qui nous est funeste ; ils restèrent convaincus que nous venions de subir un échec ; leur fanatisme s’en accrut, et nos kaïds, épouvantés de la fin tragique de Bel-Kassem, firent presque tous défection.
L’insurrection s’étendit avec une effrayante rapidité. Pour la contenir, il fallut mettre en mouvement plusieurs colonnes. Bou-Maza, se voyant pressé de tous côtés, se jeta dans le Dhara, un des plus riches pays de la province d’Alger, et alors habité par dîes populations belliqueuses, au nombre desquelte figurait la tribu des Ouled-Biah.
Trois colonnes, commandées par les colonels . Saint-Arnaud, Lamirault et Pélissier, envahirent à la fois le territoire et se mirent à la poursuite de Bou-Maza. Chacune d’elles agit séparément •: les deux premières obtinrent sans trop de peine la soumission des tribus révoltées ; mais celle du colonel Pélissier dut faire une épouvantable exécution. La tribu des Ouled-Riah fut enfumée dans les grottes du Eréchich, et périt tout entière 1..,
Abd-el-Kader, qui depuis la bataille d’isly se tenait de l’autre côté de la frontière, accourut aussitôt dans la province'd’Oran et souleva quelques tribus du cercle de Tleracen. Cavaignac marcha contre les insurgés et défit ; mais ce succès devait avoir un abominable lendemain.
Cédant aux suggestions de l’émir , les Souhalias écrivirent au commarodant de I>jemma-Ga-
zaouat qu’ils étaient menacés par les réguliers, et lui demandèrent un secours immédiat. Le colonel Montagnac partit avec 420 hommes, établit son camp sur les bords du ruisseau de Sidy-Brahim; puis, avec trois compagnies du 8® chasseurs d’Orléans et soixante hussards, se porta à trois kilomètres plus loin, où il joignit un gros de cavaliers. — Il croyait rencontrer des auxiliaires ; il ne trouva que des ennemis.
Abd-el-Kader, en effet , était là, guettant ses adversaires comme la panthère guette sa proie. Au signal qu’il donne, les Arabes enveloppent la colonne française et l’assaillent avec furie. Montagnac, prisa l’improviste, forme sa troupe en carré et l’exhoi'te à se défendre. Une balle l’atteint, il meurt. Les chasseurs se groupent autour de son cadavre et luttent avec l’énergie du désespoir. Mais on les enferme dans un cercle de feu, et^eurs rangs s’éclaircissent.
A la fin de la journée (25 septembre), il ne restait de la colonne que quatre-vingt-trois hommes. La troupe se replie sur le marabout de Sidy-Brahim. Abd-el-Kader ordonne à l’un de ses prisonniers, le capitaine Du tertre, de se rendre auprès des assiégés et de leur conseiller de mettre bas les armes. Dutertre s’avance jusqu’aux murailles, exhorte les chasseurs à combattre jusqu’à leur dernier souffle, puis revient auprès de l’émir, qui le fait décapiter et ordonne l’assaut.
Après trois attaques infructueuses, les Arabes changent le siège en blocus et se retirent, laissant 450 des leurs autour du marabout. — Deux
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.joars se passent-: .les assiégés n’ont plus ni inu- 'nitions, ni yivres; ils :se précipitent en avant, traversent la ligne de blocus et gagnent un ravin où ils comptent se reposer; mais les Arabes .accourent .comme des bêtes fauves et les entourent ; il faut livrer un nouveau combat. Les chasseurs jettent leurs fusils, .désormais inutiles, et, la baïonnette au poing, s’élancent en .désespérés contre l’ennemi. Sur quarante quiresteat, vingt-sept succombent ; treize seulement échappent au massacre et sont recueillfspar la garnison de Djemma-Gazaouat qui venait à leur secours.
Abd^el-^Kader avait vengé les Ouled-Riah.
Cependant, le maréchal Bugeaud revenait à la bâte prendre le commandement des troupes : il devait faire face à tout, -n'abandonner ni une position, ni un allié, et empêcher que l’insurrection gagnât le. Sahel et la Mitidja. Il fit tout cela.
•L’ennemi se fractionnait, .allumant partout des foyers de révolte ; le maréchal imita ^ses efforts. Quatorze colonnes., toujours actives, toujours convergentes, sillonnèrent le pays. — A dater •de cftîifee époque, les événements se précipitent ; ■les Arabes, reconnaissant leur Impuissance, renoncent à une lutte ouverte : ils tuent et ils pillent. Les lieutenants d’Abd-el-Kader vont donner eux-mêmes le signal de l’assassinat :
La deira était venue camper sur la frontière du Maroc : là se trouvaient, sous la garde des réguliers, cinq cents prisonniers français occupant une vingtaine de gourbis au milieu du
•camp- — Le 27 avril 1846, dans le courant de la journée, des cavaliers viennent , au nom de Ben-Themi, cliercher les ofliciers, invités à. une fête donnée par le kalifa ; à la nuit tombante, les prisonniers restants sont passés en revue, puis séparés par groupes de sept à huit ; chaque groupe est placé dans un gourbi, sous la garde de vingt-quatre hommes. Vers minuit, un grand icri se fait entendre : c’est Je signal du massacre. Une lutte horrible s’engage alors : les prisonniers font arme de tout et cherchent à se frayer un passage; . mais les Arabes les fusillent à hout portant...
Une heure après, tout bruit avait cessé, et les auteurs <ou les -complices de cette odieuse •exécution se dispersaient dans les douars.
Dès qu’il eut connaissaoiice de cette catastnophe, le général Cavaignac »se porta sur la frontière du Maroc pour .recueillir les hommes échappés au massacre;; mais ses recherches furent infructueuses.: deux soldats seulement avaient pu fuir!...
En .France , comme en Afrique, l’indignation fut générale ; le gouverneur annonça qu’il sévirait avec la dernière rigueur contre les tribus qyi recommenceraient la guerre. Les commandants de division reçurent l’ordre de comprimer, avec un redoublement d’énergie, toute tentative de révolte, et ces instructions furent strictement remplies.
Seul, BousMaza tenait encore la campagne. — Après s’être séparé d’Abd-el-Kader, idont il blâimait la prudence et dont il se ‘.déliait, il avait
repris, à la tête d’une troupe de vagabonds, ses courses aventureuses. Mais repoussé par les . Arabes, traqué de tous côtés par nos troupes, il se fit conduire auprès du commandant d’Orléansville :
— « C’est à toi que j’ai voulu me rendre, dit-il au colonel Saint-Arnaud, parce que tu es celui des Français contre lequel j’ai le plus souvent combattu. » Le célèbre agitateur parodiait ainsi, et sans le savoir, le mot de Napoléon au régent d’Angleterre.
Après dix-huit mois d’une lutte acharnée, l’insurrection, qui du Dahra avait gagné toute la Régence, était enfin comprimée.
Le maréchal Bugeaud résolut alors de sévir contre quelques tribus de la grande Kabylie, dont il avait à se plaindre. Deux colonnes partirent, l’une d’Aumale, l’autre de Sétif, et se dirigèrent sur Bougie. — Cinquante-cinq tribus, comprises dans le triangle formé par Hamza, Sétif et Bougie, reconnurent l’autorité de la France : c’était un succès inespéré.
Cette expédition fut la dernière que commanda le maréchal ; bien que son œuvre ne fût point encore achevée, il donna sa démission. — Ce fut le duc d’Aumale qui le remplaça.
GOUVERNEMENT DU DUC D’AUMALE
(il Septembre 1847 — Février 1848.)
Lejeune prince apprit lui-même aux indigènes qu’il était appelé à les gouverner; dès son arri-
vée, il fit adresser à toutes les tribus une proclamation qui rappelait le passé et faisait envisager l’avenir.
Au dire des cheiks qui l’avaient approché, le duc d’Aumale était brave, juste et généreux.
Puis il était fils du sultan de France : les indigènes s’honorèrent de l’avoir pour chef suprême. — Mais Abd-el-Kader était encore debout, et c’était lui qu’il fallait vaincre; or, sa chute était prochaine.
Depuis la bataille d’isly et le trailé de Tanger, les Marocains supportaient avec peine l’autorité d’Abd-er-Rhaman, dont ils maudissaient la faiblesse. Abd-el-Kader songea à faire tourner à son profit le mécontentement général. Ne pouvant nous arracher la Régence, il convoita l’empire du Maroc et mit tout en œuvre pour s’y créer des partisans. — Quelques marabouts secondèrent ses desseins; les gens du Ri lî l’encouragèrent, et des prophéties, habilement répandues, annoncèrent comme imminente la chute de l’empereur.
Les Reni-Amer et les Hachem, croyant au triomphe de l’émir, voulurent racheter leur défection ; ils écrivirent à Abd-el-Kader pour lui demander l’aman et lui faire connaître leur intention de rejoindre sa deïra. Abd-el-Kader leur répondit qu’ils y seraient les bienvenus et les engagea à persister dans leurs résolutions.
Malheureusement les lettres furent interceptées; Abd-er-Rhaman vit le danger et il prit aussitôt les dispositions nécessaires pour étouffer la révolte. — Les deux tribus avaient à peine plié
leurs lentes, qu’elles furent attaquées par les troupes marocaines, enveloppées de toutes parts et exterminées en masse. En même temps, la cavalerie impériale courut à la rencontre de l’émir, le battit à diverses reprises et le rejeta sur la. frontière où campaient nos avants-postes.
Abd-el-Kader se sentit perdu. Il se roidit,néanmoins, contre l’adversité et voulut tenter un suprême effort pour gagner le désert. Mais le général Lamoricière surveillait ses mouvements, et Renault, Gavaignacet Mac-Mahon: enserraient la deïra dans un cercle infranchissable. La résistance était impossible. — L’émir comprit qu’engager une bataille c’était courir à une mort certaine ; il s’humilia.
Le 2.1 novembre 1847, trois cavaliers arabes vinrent prévenir le général Lamoricière. que l’émir offrait de se soumettre sous la condition qu’on le transporterait, avec sa famille, soit à Alexandrie, soit à Saint-Jean-d’Acre. C’était monirer peu d’exigences ; Lamoricière engagea sa parole qu’il serait fait ainsi que le désirait Abd-el-Kader, et il en instruisit aussitôt le duc d’Aumale. — L’émir, sans plus tarder, régla ses- affaires personnelles,- se sépara de ses compagnons d’armes, puis se rendit à Sidy BraMm, où l’attendait le colonel Montauban (28 novembre). Peu' d^instants après, il était rejoint par le général Lamoricière, quille conduisit à-Djemma- Garaouat et le présenta, au duc d’Aumale.
— J’aurais voulu faire plus tôt, dit' Abd-el- Kader, ce' que je fais aujourd’hui ; j’ai attendu l’beure marquée par Dieu. Le général m’a donné.
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une parole sur laquelle je me fie ; je ne crois pas qu’elle soit violée par le fils d’un grand roi comme: celui des Français^ »
Le duc d’Aumale ratifia les engagements pris, par Lainoricière , et l’émir fut embarqué avec, toute sa suite. — Mais le ministère, peu soucieux* de sa propre dignité, refusa obstinément d’exécuter une promesse qui engageait l’honneur det deux, ofliciers généraux. Abd-eb Kader fut conduit à Toulon , transféré au château de Pau,, puis au château d’Amboise, 11 y resta jusqu’en/ 18o2.
Le gouvernement dut s’estimer heureux d’avoir réduit à Pimpuissance celui qu’on appelait le «nouveau Jugurtha,.» mais il ne jouit pas longtemps de son triomphe : peu de temps.de là,,
Louis-Philippe était lui-même renversé du trône (24 février 184»), et le peuple proclamait heRé^ publique. — Bientôt on apprit que le général. Eugène Cavaignac était nommé gouverneur, et le duc d.' Aumale résilia ses fonctions.
GÜERRË DES NATIONALITÉS.
Ail! lendemain de la- révolution de février, la France entière avait accepté la. République. Il n’était pas à craindre que la population civile de l’Algérie méconnût la volonté de la métropole ; mais on pouvait se demander, avec quelqne apparence de raison , quelle attitude prendrait l’armée d’Afrique. C’était en Algérie que: las
jeunes princes avaient fait leur apprentissage de la guerre, et le duc d’Orléans avait laissé dans la colonie de glorieux souvenirs. On ne pouvait donc prévoir si les ducs d’Aumale et de Joinville accepteraient les faits accomplis, ou bien si, comptant sur la fidélité des généraux dont leur père avait fait la fortune, ils ne tenteraient pas les chances d’une lutte désespérée pour sauver leur dynastie. — En face de cette alternative, le gouvernement prit à tâche de neutraliser au plus vite l’influence que pouvait exercer en Algérie la présence des fils du roi. Il dota les colons du suffrage universel.
Plus tard, les événements de juin contraignirent l’Assemblée nationale à s’occuper activement de la colonisation.
Une bataille horrible venait d’imprimer à l’ordre social une secousse profonde, dont le contre-coup atteignait toutes les classes.
Pour sortir de l’impasse où la population de Paris s’entassait depuis huit mois, il fallait ouvrir une issue au flot des idées nouvelles, opérer dans les esprits une digression salutaire ; tenir tous les instincts en éveil, marquer un but à tous les désirs hautement manifestés. Or, la colonisation de l’Algérie répondait au vœu de la France, et fournissait à l’Assemblée nationale l’occasion de décréter, dans l’intérêt même de la métropole, le peuplement immédiat de nos possessions d’Afrique. L’organisation de nos colonies agricoles fut donc à l’oi'dre du jour, et le général Lamoricière présenta à l’Assemblée nationale un projet de loi qui fut accepté. Un crédit de cin-
quante millions fut ouvert au ministère de la guerre (19 septembre) sur les budgets de 1848, 1849, 1850, 1851 et suivants, pour être spécialement appliqué à « l’établissement de colonies agricoles dans les provinces de l’Algérie, et aux travaux d’utilité publique destinés à en assurer la prospérité. » — Le décret portait en substance :
« Art. 3. Les colonies seront fontlées par des citoyens français, chefs de famille ou célibataires.
» Les colons cultivateurs, ou qui déclareront vouloir le devenir, recevront de l’Etat, à titre gratuit, des concessions de terre d’une étendue de deux dix hectares par famille, selon le nombre des membres de la famille, leur profession et la qualité de la terre, et les subventions nécessaires h leur établissement.
» Les colons ouvriers d’art exécuteront, soit incli viduellement, soit par association, tous les travan.x d’installation des familles, et concourront aux travaux d’utilité publique reconnus indispensables pour le développement des colonies.
» Lorsqiie les colons ouvriers d’art voudront se fixer dans un des centres des colonies agricoles, ils recevront, comme les premiers, dans la localité qui leur sera assignée, un lot à bâtir, un lot de terre et les prestations nécessaires pour facilit*?r leur établissement.
» Art. 4. Les subventions de toute nature accordées pour la mise en valeur des terres ne pourront être allouées pendant plus de trois années. Cette durée de temps comptera à partir du jour où chaque colon aura pris possession de son lot.
» A l’expiration de ces trois années, les habitations construites pour eux et les lots qui leur auront été affectés deviendront la propriété des colons, à la con-
dition de se conformer aux décrets qui régiront la propriété en Algérie.
» Art. 5. Tous les concessionnaires dontlesdots ne seront pas mis en rapport dans le délai de trois ans pourront être (léj)ossédés, suivant les formes et les règles de la législation en Algérie, à moins qu’ils ne puissent justifier de cas de fbrce majeure.
» Art. 6. Tous les concessionnaires ne pourront; pendant les six premières années de leur mise en possession, aliéner les immeubles ii eux concédés qu'à la condition de rembourser à l’Etat le montant des sommes dépensées pour leur installation.
» Art. 7. Les colons seront soumis aux lois et arrêtés en vigueur dans les territoires sur lesquels ils auront été placés.
» Dans le délai d’un an, ou plus tôt s’il est possible, les communes agricoles seront assimilées, pour le régime municipal et' judiciaire, aux communes des territoires-civils. »
Un arrêté ministériel (27 septembre 1848) rendu en exécution du décret ci-dessus, indiqua les clauses et conditions, imposées aux émigrants.
Sans répondre d’une manière absolue à ce que l’opinion publique était en droit d’attendre, l’arrêté ministériel était' de- nature cependant æ rassurer sur leur existence matérielle et sur' leur avenir toutes les familles qui se résignaient à quitter ia mere-patrie. Une commission fut chargée d’organiser b s départs et de sauvegarder les intérêts des émigrants.. Les membres de cette commission furentdls à la hauteur da mandat qu’ils avaient accepté, — sollicité peutêtre? Nous ne le pensons pas.
Il ne suffisait point, en eflèt, d’annoncer
dans les feuilles publiques A telle heure de tel . jour, tant d’hommes sont partis. Les bulletins officiels servaient à constater l’exécution de la loi, mais iis n’indiquaient aucune mesure prise pour garantir aux émigrants le bien-être qu’ils étaient en droit d’attendre.
Pour étouffer les craintes qui se glissaient dans la foule, il fallait pourvoir à tous les besoins, et prouver que les nouveaux colons trouvaient en Afrique sinon toutes les commodités, du moins une position régulière et une existence assurée.
La délimitation des villages;, les murailles crénelées et les fossés d’enceinte ne devaient être que les accessoires du travail imposé au. génie militaire. La présence de femmes et d’enfants en bas âge exigeait, avant tout, certaines précautions hygiéniques d’une indispensable nécessité, et la sollicitude du pouvoir devait plutôt chercher à garantir lesi travailleurs de l’insalu- x biité du climat que de l’hostilité des indigènes.
— Or, rien n’était préparé : enfants et femmes' manquaient de tout. LeS’ colons durent souvent recourir à l’hospitalité de leurs compatriotes et à l’assistance de l’année.
Nous convenons volontiers que; l’administration militaire fut prise à l’improviste, et qu’il lui était difficile de bâtir autre chose que des maisennetles en planches. Mais son premier devoir était de fournir aux travailleursv dès leur installation, tous les instruments aratoires^que néces-skait la mise en culture dîun sol viei’ge. La loi’ promettait à’ chaque colon un cheptel de* bes-
tiaux, des semences et une charrue. Aux cultivateurs, disait-on, la tâche de labourer le sol j aux ouvriers d’art, celle de construire les habitations. Cependant, grâce à l’imprévoyance des agents du pouvoir, les promesses du décret se changeaient en mensonges. Les convois arrivaient à jour fixe, mais semences, charrues et bestiaux manquaient aux travailleurs. Si bien que, dans certains villages, la population tout entière demeurait désœuvrée et perdait, dans u œ complète inaction, son temps, son courage et ses espérances.
Puis, au lieu de subordonner l’emplacement des colonies à l’exécution d’un plan stratégique, mieux eût valu concéder aux émigrants tous les terrains incultes qui avoisinent les villes. Les nouveaux colons étaient ainsi moins dépaysés, et l’Etat n’avait point à dépenser en ouvertures de routes, achat de matériel et transports rendus ruineux par la longueur des distances, une forte partie des cinquante millions votés par l’Assemblée.
Mais le ministère avait commis une faute bien autrement grave en confiant à un fonctionnaire militaire l’administration de chaque colonie. Placer les émigrants sous l’autorité exclusive d’un officier, c’était mettre, en effet, toute une classe d’individus en dehors du droit commun et blesser au vif de justes susceptilités. — Le travail s’en ressentit, et l’année suivante, on affirmait que les centres agricoles étaient devenus « autant de foyers d’oi.siveté et d’agitations politiques; que le club et le cabaret tenaient
plus de place que le défrichement des jardins, etc. , etc. » — Et ces appréciations furent portées à la tribune.
Le gouvernement voulut connaître au juste l’état moral des colons. — Un arrêté ministériel, en date du 20 juin 1849, institua une commission chargée de se rendre en Algérie afm d’y inspecter les colonies agricoles. Le rapporteur de cette commission, M. Louis Reybaud, adressa au ministre delà guerre un rapport qui démontra d’une manière irréfutable que les colonies agricoles, fondées par raison d’Etat, et entachées par là d’un vice originel, ne pouvaient point réussir, et que cet insuccès ne saurait être, sans injustice, imputé aux émigrants.
Toutefois, ne soyons pas injustes, et rendons à la République de Février l’hommage qui lui est dû.
Le gouvernement provisoire avait à cœur la colonisation de l’Algérie : il Ta prouvé en déclarant que la République « défendrait l’Algérie comme le sol même de la France, et que les intérêts matériels et morau.^ des habitants seraient étudiés et satisfaits. » — Déclaration qui eut en Europe un retentissement immense, parce qu’elle mettait un terme aux incertitudes qui, jusqu’alors, avaient plané sur l’avenir de la colonie.
Il l’a prouvé surtout en émancipant les colons, c’est-à-dire en leur rendant la plénitude de leurs droits politiques.
Le chef du pouvoir exécutif, Gavaignac , l’homme du devoir, le grand citoyen qu’on a si étrangement calomnié, Gavaignac avait étudié, plus que personne peut-être, les besoins de la
colonie. Il voulait concilier l’intérêt des Arabes et celui des Européens, rautorité civile et l’aiH torilé militaire, et doter le pays d’institutions véritablement -libérales. Mais ce devait être l’œuvre du temps, et la Révolution ne permit point au général d’achever ce qu’il .avait commencé..
LES ZAATCHAS. — LA9HOUAT. — LA «ABYLIE.
(1849— 18ri8)
La chute d’Abd-el-Kader avait simplifié la question. Du moment où l’émir s’avouait vaincu et demandait grâce, les Arabes, si cruellement éprouvés jusqu’alors, devaient renoncer à la lutte et accepter, comme sanctionnée par Dieu môme, la domination de la F-rance.
Aussi, et à dater de cette époque, îla guerre d’ensemble est finie : .le Tell oranais, le Tell algérien et la province de Gonstantine reconnaissentnobre suzeraineté. L’industrie et le commerce fécondent la colonie; de jour en jour, la fortune publique augmente et la transition de l’ordre ancien à .l’ordre nouveau s’opère avec une merveilleuse facilité. — La Kabylie seule échappe à notre autorité. Bientôt nous la Verroifâ soumise. Au sud, là où le désert commence, quelques aventuriers essayeront encore d’entraîner à leur suite les populations guerrières ; mais ces révoltes partielles serontpromptement dtouffôes, et le Sahara sera conquis.
La prise de .Zaatcha, celle de Laghouat.et la conquête de la iCabylie sont des épisodes encore
présente à la mémoire de tous. — Nous ne les raconterons point.; mais )nous ren^’oyons aux ouvrages spéciaux^ de MM. G. Ribourt, E. Garrey et Ch. Rocher, ceux de nos lecteurs qui voudraient’suivre, durant cette période, le mouvement des troupes et le mouvement colonial (1).
Mlolütèrc de l’Algérie ctt des Colonies.
Eloge et blâme sont également suspects alors qu'on les adresse'aux gens en place : or, nous ne voulons -écrire ni panégyrique ni pamphlet. — L’historien a terminé sa tâche ; le chroniqueur commence la sienne.
Le 24 juin 1858, le iiffwî/etir publiait le décret suivant :
Art. 1®‘‘. Il est créé un ministère de l’Algérie et 4es- Colonies.
Art. 2.-Ce ministère sera formé de la direction des -affaires de l’Algérie et de ia direction des Cjolonies, qui seront distraites du ministère de la guerre et du ‘ministère de la marine.
Art.. 3. Notre bien-saimé cousin le prince Napoléon 'est chargé de ce ministère.
Art. 4. Nos ministres d’ Etat, de la'guerre et de la marine sont chargés, chacun en ce qui le ■concerne, de l’exécution du présent décret, >qui sera en vigueur à partir du l*"" juillet prochain.
Un mois après (34 ]nil*let), le journal ofliciel
(1) Voy. Le Gouvernement de V Algérie de 1852 â 1858 (Paris, 1859) ; Kécits de la Kabylie (Paris, 1858) ; ^Bevue des üeux-hMondes : Siège de Xaatchas ; Prise de Narah (juin J857).
publiait un rapport dont les conclusions transformaient radicalement l’administration de l’Algérie ; on substituait à l’ancien système un système nouveau.
La charge du gouverneur général fut supprimée; les provinces reçurent une administration mieux entendue, l’autorité militaire fut amoindrie, et le pouvoir civil étendu.
Un an plus tard, surgirent les affaires d’Italie... Le prince donna sa démission et prit le commandement d’un corps d’armée.
Il eut pour successeur M. de Ghasseloup- Laubat.
M. de Chasseloup-Laubat a donné aux travaux publics un large développement, et doté la colonie d’institutions qui doivent y ramener la confiance et les capitaux. Parmi les côtés les plus importants de son administration, il faut citer : la réorganisation de la justice musulmane ; — la création des chemins de fer de Philippeville à Constantine, d’Alger à Blidah et d’Oran au Sig; — enfin, le décret du 31 juillet 1860, concernant l’aliénation des terres domaniales Aux termes de ce décret, l’étendue des concessions ne pourra, sauf de rares exceptions, dépasser trente hectares. Les tei'res seront vendues, soit à prix fixe, soit aux enchères, soit de gré à gré. Grâce à ce nouveau régime, les colons qui voudront se fixer en Algérie pourront disposer, dès le premier jour, comme ils l’entendrcnt, des terres qu’ils se seront procurées. Il est donc permis de croire que ]a colonie va se peupler rapidement.
GÉOGRAPHIE
Situation, — L’Algérie est bornée au Nord par la, Méditerranée: au Sud, par le Désert; h l’Est, par la Régence de Tunis ; à TOuest, par l’empire du Maroc. La ligne du Nord a un développement de 1,000 kilomètres (250 lieues).
L’Algérie est partagée :
Parallèlement à la cote, en deux zones naturelles le Tell et le Sahara.
Perpendiculairement à la côte, on trois circonscriptions politiques appelées provinces :
Le Tell est la terre cultivable; sa superficie est évaluée à 14 millions d’hectares environ.
Le Sahara se divise en deux régions distinctes :
1® Les landes ou terres de parcours ;
2® Les oasis ou terres de culture.
MoS'tagnes. — L’Algérie est traversée par le système atlantique, qui a son foyer principal de soulèvement dans le Maroc et va s’éteindre, à l’ouest, dans la Tunisie. La chaîne principale, désignée par les géographes sous le nom de Grand-Atlas, forme, à l’Ouest de l’Algérie, les monts Amour, et à l’Est les monts Aurès, les plus hauts de l’Algérie du Sud. — Une seconde chaîne, connue sous le nom de Petit- Atlas, *se rapproche du littoral et court parallèlement à la première chaîne. De leurs arêtes culminantes, qui çe rapprochent et se fondent dans la province orien-
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taie, se détachent une multitude de contreforts qui
se croisent en tous sens. , , , . ,
Rivières. — Les plus considérables sont les sui-
v^ntss *
Dans la province d’Oran.
Le Chélif, qui prend sa source dans l’Ouanseris, traverse une partie de la province d’Alger et va se jeter dans la Méditerranée près de Mostaganem ;
La Macta, formée par l’Hahra et le Sig ; L’Oued-cl-Melah, ou Rio-Salado ;
La Tafna, célèbre par le traité de ce nom, et qui se jette dans la mer à douze lieues ouest d’Oran.
Daiis la province d’Alger.
Le Mazafran, qui se jette dans la mer à l’Ouest de
Sidi-Ferrucb, près d’Alger; c i » ^
. La Cbiffa, qui coule du ^^ord au Sud et se perd
dans le Mazafran ; , „ , • • »
L’Aratcb, le Hamiseetle Boudouaou, qui se jettent dans la mer à quelques kilomètres d Alger ,
L’Isser, cours d’eau considérable ;
Le Sebaou, navigable du temps des Romains. Ces doux rivières S6 jettent dîins la MéditorraiiéSj à 1 Ouest de Dellys.
Dans la province de Gonslantine.
L’Oued-Saheul (Bougie) ;
L’Oued-el-Kebir (Constantme) ;
Le Saf-Saf (Philippeville) ;
La Seybouse (Bùne).
Climat. — L’état météorologique de l’Afrique du Nord suit un ordre à peu près constant que l’on peut
indiquer ainsi : , . ï •
10 La saison douce et tempérée pendant les mois de mars, avril, mai et juin;
2° La saison des chaleurs, qui commence au mois
de juillet et se prolonge jusqu’au mois de novembre;
3® La saison humide et pluvieuse, pendant les mois de décembre, janvier et février.
« Malgré tous les préjugés contraires, dit M. J. Duval dans son Manuel descriptif de V Algérie, le climat de l’Afrique septentrionale est un des plus beaux, des plus agréables, des plus sains qui existent sur toute la terre. Les chaleurs ne sont un épouvantail que pour ceux ([ui ne les ont jamais éprouvées. Elles dépassent à peine d’un à deux degrés celles de la France méridionale... Partout l’atmosphère est pure, les brouillards sont rares, et la légère brume qui se montre en même temps que le lever du soleil disparaît peu de temps après. L’hivery est à vrai dire inconnu, car la température moyenne des mois les plus froids se maintient à 10, 11 et 12 degrés au-dessus de zéro. . La température absolue ne descend pas à, zéro une fois par an dans les plaines du littoral... La phthisie pulmonaire y trouve, dans la bénignité du climat, mieux qu’en Italie, sa guérison assurée. »
Divisions TEniiiTOuiALES et administratives. — Chaque province est divisée en territoire civil et en territoire militaire. Le territoire civil de chaque province forme le département. — Le département est administré par le préfet; le territoire militaire est administré par le commandant de la division territoriale.
Proviîice d’Alger.
Alger est le chef-lieu de la province ; c’est une ville des plus coquettes ([ui soient au monde ; elle forme un vaste triangle dont la base s’étend le long de la plage et dont le sommet est à 118 mètres au-dessus de la mer. Alger est le siège d’une division militaire, d’une amirauté, d’un évêché, d’une académie et d’une Cour impériale. — Population, 65,000 habitants.
Villes principales.
Population civile.
Douéra 2,i40 hab.
Boufariek 1,928
Blidah 8.312
Coléah. 2,081
Cherchell ' 1,745
Médéah, 5,316
Milianah 2,431
Orléansville, . , , 657
Dellys , 1,400
Bougie. 654
Tenès 2,520
Province cPOraiu
Oran est le chef-lieu de la province. Elle est située au fond d’un golfe et assise sur le versant oriental d’une montagne, sur les deux rives de l’Oued-el-Rabhi, doubles eaux arrosent une foule de jardins. Oran n’a point de port; la rade est peu sûre: le port véritable est à quelques kilopaètres ouest, au lieu dit Mers-el- Kébir.
« La ville d’Oran, dit un géographe, est aujourd’hui bien percée ; les rues sont droites, alignées, bordées d’élégantes maisons; quelques-unes des principales voies sont même ornées d’une double rangée de beaux trembles. Il y a plusieurs places spacieuses et des boulevards d’où l’on découvre le plus joli panorama. »
Le voisinage du Maroc et de l’Espagne fait d’Oran une ville commerciale de premier ordre ; cette importance commerciale repose presque entièrement sur le
S ort de Mers-el-Kébir, bien abrité, et où les vaisseaux chaut bord trouvent un mouillage assuré.
Villes principales.
Population civile.
Mostaganem. .... 6,462 hal>.
Mascara . 3,820
Tlemceii. 8,600
Ariew, située à 37 kilomètres N.-E. d’Oran, possède un port excellent-, elle est appelée à devenir une des villes les plus importantes de la colonie.
Province de ConslaiiLine.
Constantine est le chef-lieu de la province j population, 36,285 habitants. La ville est bâtie sur un rocher dont le point culminant a 644 mètres au-dessus du niveau de la mer, et qui est complètement isolé de la campagne environnante. Le Rummel, torrent impétueux, coule sur les côtes N.-E. et S.-E., et sert de fossé naturel.
Villes principales.
Population civile.
Bône 9,700 habit.
Philippeville. . . . 6,500
La Galle 300
Sétif. . ...... 1,000
Guelma 800
Djijelli 1,050
Le sol. — Les terrains calcaires composent la. presque totalité du sol et du sous-sol. La surface du Tell tout entière est apte à recevoir les cultures, inême sur les plateaux les ])lus élevés, où la température n’est jamais asse 2 froide pour nuire à la croissance des céréales.
Productions. -- « Quand les pluies d’hiver ont rafraîchi les racines des plantes et que les chaleurs du printemps viennent exciter la végétation, tout •
pousse avec une vigueur furieuse, suivant l’expression pittoresque d’un paysan transporté du nord de la France en Algérie. Le cavalier qui traverse les plaines disparaît, homme et cheval, perdu dans les riautes herbes. Les foins atteignent une hauteur régulière do un mètre dans les terres riches, et jusque sur les montagnes la faux peut les abattre à volonté... La nature réclame plus de part que la culture dans ces massifs de verdure que l’on appelle jardins arabes, oasis du Tell, plantés d’arhres fruitiers, où règne, grâce à un filet d’eau, la fraîcheur d’un éternel printemps. Grenadiers, orangers, citronniers, pêchers, jujubiers, abricotiers, amandiers, figuiers, poiriers, pruniers, cerisiers, vignes grimpantes, mûriers, tous les arbres de l’Ilalie, de l’Espagne et de la Sicile, groupés sans art, élèvent leurs berceaux de feuillage, de fleurs et de fruits, à côté des palmiers, des bananiers, des goyaviers, élégante et gracieuse décoration d’une zone plus cbaude... L’Afrique, jadis le grenier des Romains, n’a point perdu son antuiue fertilité en fait de grains, bien que l’occupation française n’ait pas su toujours la découvrir... Sans fumure et presque sans culture, le sol non irrigué produit de dix à douze hectolitres à l’hectare ; irrigué, il produit de vingt à trente hectolitres, et ce n’est pas le maximum possible. » (Du val.)
Comme plantes de spéculation plus lucrative, la colonisation française a introduit ou adopté le tabac, le coton, la garance, le pavot, et le succès a couronné ces tentatives intelligentes.
Forêts. — L’étendue des terres couvertes de bois et de forêt, est évaluée à 877,000 hectares environ pour la province d’Alger. Les montagnes de l’Atlas en comprennent la plus grande partie. — La province d’Oran renferme plus de 269,764 hectares de pays plantés d’arbres. — Celle de Constantine présente plus de 429,606 hectares de superficie boisée.
Les vastes forêts qui parent les abords de l’Atlas renferment une glande variété d’arl)ies dont l’exploitation pourrait fournir à la marine, à la menuiserie en bâtiment, à l’ébénisk-ric et â la tabletterie des sources de richesses inépuisables.
En considérant les principales essences algériennes au point de vue de leur utilité pratique et de leur emploi dans les arts et dans l’industrie, on peut les diviser , ainsi qu’il suit :
Bois propres aux constructions navales. — Chêne-zéen, chône-liége, chêne-vert, frêne, orme.
Bois de charpente et d'équarrissage. — Chêne, châtaignier, cèdre, pin.
Bois de menuiserie ou bois de sciage. — Chêne, châtaignier, orme, noyer, cèdre, pin, peuplier blanc, platane, aulne, frêne, amandier, houx.
Bois d'ébénisterie et de tabletterie. — Thuya de Barbarie, olivier, citronnier, frêne, érable, jujubier, orme, palmier-dattier (surtout la racine), bruyère arborescente, lentisque, myrte (racine), arliousier, laurier-rose.
Bois de sculpture. — Chêne, olivier.
Bois de tour. — Noyer, myrte, frêne.
Bois de charronage. — Chêne, frêne.
Bois à charbon. — Chêne, orme, frêne, châtaignier, aulne, érable, etc.
Cette liste d’essences algériennes présente une esquisse assez exacte des richesses forestières de l’Afrique française. Sans entrer dans plus de détails, nous rappellerons que le chêne-liége et l’olivier donnent lieu â des exploitations considérables.
Mines et carrières. — Au mois de novembre 1850, dans son message à l’Assemblée législative, le Président de la République disait : « L’administration » est arrivée à la connaissance d’une quantité consi- » dérable de gisements minéralogiques qui contri-
» hueront prochainement <\ la richesse de l’Algérie et » de la métropole. » Situés en général à des distances assez rapprochées de la mer, ces gisements présentent, en effet, de grands avantages -dont l’industrie doit bénéficier un jour. La France a besoin de fer, de cuivre, de zinc et de plomb ; chaque année elle achète à l’étranger pour trente millions de fers, cinquante millions de cuivres, treize millions de plomb et quatorze de zinc. Bientôt, il est permis de l’espérer, elle tirera de la colonie d’Afrique tous les métaux qui lui manquent aujourd’hui.
Voici, du reste, la liste des métaux dont la présence a été constatée :
L’antimoine, à l’état de sulfure ou d’oxyde radié et vitreux ;
L’argent, môlé au cuivre et au plomb ;
L’arsenic, à l’état de sulfure rouge ;
' Le cuivre, à l’état de cuivre pyriteiix, cuivre gris, cuivre carbonaté, oxyde et quartz caprifére ;
Le cobalt ;
Le fer, à l’état de fer carbonaté, fer oligiste, fer hydroxyde ou hématite brune, fer oxydulé magnétique, fer titané et pyrite de fer;
Le mercure, à l’état d’oxyde ou de tynabre ;
Le plomb, à l’état de sulfure, souvent argentifère ;
Le zinc, à l’état de blende et de calamite ou carbonate ;
Enfin, l’or a été reconnu dans quelques localités^ notamment dans les minerais de Kef-oum-Thaboul et dans les ravins du Petit-Atlas.
Presiiue toutes les substances minérales non métalliques se rencontrent également eA Algérie ; la pierre à bâtir, le plâtre, la ehaux, l’argile à poterie, la terre à brique, les calcaires hydrauliques, la pouzzolane, les porphyres, le marbre s^y trouvent en abondance et sont de qualité supérieure.
Zoologie. — L'Afrique du Nord est h peu près débarrassée des aftimaux. sauvages qui y pullulaient autrefois ; mais on y trouve encore le lion, la panthère, la hiène et le chacal .
D’après Jules Gérard, il y a en Algérie trois espèces de lions : le lion noir, plus rare que les deux autres, un peu moins grand, mais plus fort; le lion fauve et le lion gris, tous les deux ne different Tun de l’autre que par la couleur de la crinière. Le nombre, du reste, en est restreint.
La panthère habite entre le littoral et les hauts
f ilateaux ; elle vit de sa chasse, se jette rarement sur es troupeaux et fuit les hommes.
La hierte est d’une lâcheté proverbiale; elle ne vit que de charogne et déterre les morts; au besoin, elle se contente des immondices qu’on dépose autour des habitations.
Le chacal commet de grands dégâts; il tient b là fois du loup et du renard, dévore les fruits et les légumes, la volaille et le gibier ; il rôde autour des douairs et des villes et fuit au moindre bruit.
Les n'püles sont communs, mais peu sont dangereux. Parmi les serpents venimeuxj on cite la vipère ‘minette, le letîaâ et la vipère cornée. — • On ne les rencontre guère que drns le Sahara.
Le scoiq)ion abonde, mais sa piqûre est peu dangereuse.
populations.
Les Européens. — Le chiffre de ja population européenne est peu considérable : 160,798 nabitants.
Les dernières statistitjues donnent le tableau suivant:
Province d’Alger. . ..... 71,288 hab.
Province d’Oran. ...... 51,393
Province de Conshintine. . . 32,926
Les Espagnols se fixent particulièrement dans la
province d’Oran, les Maltais et les Italiens dans la province de Constantine.
Les indigènes. — La population indigène est ainsi
partagée :
Arabes des tribus 1,300, 000 hab.
Arabes des villes ou Maures. 1 22,000
Kabyles ou Berbères . . . . 1,000,000
Koulouglis 8,000
Nègres 10,000
Israélites 30,000
Ces races diffèrent essentiellement entre elles par leurs mœurs, leurs habitudes et leur organisation sociale. — Nous n’avons point à revenir sur leur origine, que nous avons indiquée dans la première partie de cet ouvrage; aussi, nous bornerons-nous à tracer un tableau rapide de leur organisation.
La tribu arabe est formée par la réunion de familles issues d’une souche commune. Tout chef de famille qui groupe autour de sa tente celles de ses enfants et de ses serviteurs forme un douar dont il est lecheick et qui porte son nom.
La réunion de plusieurs douars forme le farka ; la ' réunion de plusieurs farkas constitue la triou.
L’Arabe est paresseux « avec délices, » le travail lui fait peur. Il conduit ses troupeaux de pâturage en pâturage, égratigne la terre et habite sous la tente.
Le Maure est l’habitant des villes ; il est timide et inoffensif, il se livre au commerce ou vil de ses revenus.
Les Koulouglis sont issus de l’alliance des Turcs avec les femmes arabes.
Les nègres sont d’anciens esclaves ou descendants d’esclaves que la conquête française a émancipés. Ils sont peu nombreux, du reste, vaillants et lanorieux.
Les juifs sont en Afrique ce qu’ils sont partout.
Les Kabyles ou Berbères forment un peuple à part.
« Le Kabyle et l’Arabe, dit M. Aucapitaine, n’ont qu’un point de contact : leur haine réciproque. Le mépris du montagnard travailleur pour l’habitant Daresseux de la plaine ne peut être comparé qu’à ’orgueilleux dédain du cavalier de la tente pour rhajitant de la maison de pierre. Là, en effet, est la dif- i férence caractéristique des deux nationalités : l’Aralje à l’esprit poétique et indolent, ami du luxe, est le type de la vie nomade ; le Kabyle aime par-dessus tout le foyer domestique, sa maison, son village; artisan infatigable, il laboure, sème, récolte, enserre. Pendant l’hiver, devenu forgeron, menuisier, il fabrique les instruments de son travail. Été comme hiver, par le soleil ou par la pluie, sa vie est un labeur perpétuel.
» Le Kabyle suit la loi naturelle des peuples montagnards, il émigre dans les plaines. Chaque année, les plus jeunes descendent travailler au moment des moissons. D’une sobriété à toute épreuve, vêtu d’une mauvaise yanduura (chemise), d’un bournous en guenilles, nu-tête, les jambes garnies de peaux, il recueille, à la sueur de son front, le modeste pécule qui lui permettra d’avoir un fusil, une femme, une maison. Parfois, ils se font soldats, soit à Tunis, soit dans les corps indigènes à la solde de la France ; beaucoup ont glorieusement combattu en Crimée. Quelques-uns, prisonniers de guerre, ont fait le tour de l’Europe, et, revenus en Afrique, n’avaient qu’une idée, reprendre leur existence de travail.
» .... Autant l’Arabe est à la fois vain, orgueilleux et mendiant, autant le Kabyle, froid, dédaigneux, sera fier même avec les plus grands ; il méprisera vos cadeaux, et la cupidité du Bédouin n’a pas d’écho dans son cœur. — Un Arabe vous baise la main, vous
accable de «alutatioris et do protestations ampoulées. Le montagnard vous saluera, mais si vous ne faites pas attention a sa politesse, il pourra bien faire parler la poudre au marché prochain. »
Le principe démocratique est la base du gouvernement. — Chaque tribu (areb ou kharouba) se subdivise en fractions ou ferhhü, qui se partagent ellesmêmes en (léchera. Les inernbres (rimo‘ decliera, 'unis tous par les liens de la parenté, nomment un dtthman qui les représentera a la djétna (conseil).
La djêrna, composée de tous les dahmans du village, administre la localité. Elle perçoit les impôts, dont la plupart, payés en nature, sont consacrés à l’entretien des mosquées et des travaux d’utilité générale.
Le président delà djèma est Vumin \ Tamin est en môme temps, dans le village, maire et chef du pouvoir judiciaire et militaire. Il est nommé a l’élection
f iar rassemblée, réélu tous les ans lorsqu’il a contenté e plus grand nombre, non réélu s’il n’a pas sll commander. 11 est entre la commune et l’autorité française Tintermédiaire naturel, et, comme tel, responsable de la tranquillité publique. Il prévient les abus, défend le faible contre le fort, et, a l’occasion, veille aux intérêts de l’absent.
Tous les atnins de la tribu forment la djêrna supérieure, présidée par un de ses membres appelé amin-^ el-oaiemas (amin desamins). Cette djêma supérieure s’entend avec les djêmas des autres villages, de manière a former des confédérations.
L’alliance de plusieurs djêmas constitue le soff. Soff veut dire en arabe rang; on est d’un soff, c’est-a-diro on se range d’un parti. Pour mieux faire comprendre l’état social des Kabyles, nons extrairons d’un rapjtort officiel l’exposé (jui va suivre : « L’esprit du soff est général ; pas un Kabyle n’en est exempt. 11 y a dans cet état de choses source à
Lien dos désordres. Qu’un Kabyle, par exemple, se croie lésé, que la djéina ne lui ait pas donné droit, ou qu'il se soit cru maltraité par un homme d’un soff ^ranger, aussitôt il fait appel aux siens, la partie adverse en fait autant, et voilà deux masses en présence, soit dans la même tribu, soit dans le même village. Si une influence tierce n’intervient ù temps, le sang coule, les soffs existent plus haineux, avec plus (le raison d’être encore, et les suites du mal en augmentent les caus('s. ^ Au moindre omlu’age que
S rend dans un village le soff prépondérant, des gardes e nuit sont placés dans les tourelles crénelées (jui flanquent la crête où chaque village est toujours bâti et où on ne peut parvenir sans être signalé et reconnu de loin. Si les hommeS; pour leurs travaux, descendent de leur forteresse, les femmes veillent sur eux, et au moindre groupe qui se forme dans la campagne, elles apportent la poudre et les armes; les bergers vont en nombre et armés dans les endroits écartés. Tout le monde se garde ; c’est la guerre au repos.
» Cet état de choses désastreux qui faisait de chaque village une place forte, de chaque habitant un partisan au guet, et du voyageur un ennemi tra(|ué de toute part, paralysait le commerce et l’industrie. La misère fut quelquefois si grande, qu’on inventa dans les montagnes de la Kabylie la trêve de Dieu, comme chez nous au moyen eàg<\ Le droit des neutres fut reconnu ; les voyageurs étrangers purent, sauvegardés par un anaya, traverser les camps rivaux des Kanyles. L’anaya (en français, protection), paroles ou signe, est un sauf-conduit; il indique, sous la responsabilité de celui qui l’a accordé, le caractère neutre et inviolable du voyageur à qui il est donné. C’était en temps de guerre une sorte de droit des gens que tous les partis, que toutes les tribus avaient consenti. Ce droit fut généralement respecté ; c’eût été une cause générale (le guerre contre la tribu qui l’au-
rait violé, et il s’est attaché un tel prestige à ce mot, qu’aujourd’hui, lorsque deux ou plusieurs hommes sont près d’en venir aux mains, si une femme, un enfant môme s’écrie : « Je jette entre vous l’anaya du village, » la dispute cesse aussitôt. Une amende très forte punirait ceux qui n’auraient pas obéi. »
Depuis 1857, les Kabyles ont reconnu la domination de la France. Leur constitution politique n’a point subi encore de grandes modifications, mais elle sera peu à peu révisée, et, dans un temps prochain, ce qu’elle présente d’original aura certainement disparu. Les détails qui précèdent offrent donc quelque intérêt.
Tout a été dit sur l’Algérie, dont la fertilité est universellement reconnue ; nous n’ajouterons qu’un mot :
La conquête est achevée : l’œuvre de la colonisation va commencer. Déjà le télégraphe électrique traverse la colonie, des routes stratégiques ont été tracées, des postes militaires installés dans toute l’étendue de nos possessions, bientôt les chemins de fer sillonneront les trois provinces... Viennent les colons, et, avant un quart de siècle, l’Afrique, qui était sous les Romains le grenier de l’empire , sera le grenier de la France.
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